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p r é f a c e .

L ’ a c c ü e i l  obligeant que le public a bien 
voulu faire à mon voyage dans la Belgique ; 
le suffrage que lui ont accordé la plupart 
des journaux français, et quelques journaux 
étrangers , entr’autres le M o nth ly  rég i s te r  et 
Y U niversal g aze tte e r  ,  m’ont déterminé à 
publier la description d’une contrée non 
moins intéressante, qui vient d’être défini­
tivement réunie au territoire français.

Ce volume termine la collection complète 
du Voyage dans les cent huit départemens 
de la France (i) , dont la plume élégante de 
J . Lavallée a rédigé les quatre - vingt - neuf 
premiers cahiers. Cette entreprise a eu le sort 
de la toile de Pénélope. De nouvelles acqui-

(1) La collection entière formant quatorze volumes ou 
cent huit cahiers , ornée de cent neuf cartes enluminées 
et de trois cent quarante-trois estampes , se vend à raison 
de 2 francs le cahier, chez Brion, éditeur, rue de Vau- 
girard, n°. 98. On peut se procurer séparément chaque 
département ; les personnes qui acquerront la totalité du 
l ’ouvrage obtiendront une forte remise.



sitions dues à nos conquêtes , ont, sans cesse, 
agrandi la tâche que s’étoit proposé l’édi­
teur. Une foule d’entraves et de difficultés, oc­
casionnées par les circonstances 3 les dépenses 
énormes que nécessitoit une aussi vaste en­
treprise , en avoient retardé l ’achèvement ; 
elle est aujourd’hui tout-à-fait terminée, puis­
que le Piémont est le dernier pays qui , dans 
les formes constitutionnelles, ait été incorporé 
à la République française ; qui , en un rnot, ait 
obtenu la faculté de se faire représenter au 
corps législatif.

J ’ai rédigé cette nouvelle production abso­
lument dans le même esprit qui a présidé à 
la composition de mon Voyage dans la Bel­
gique et sur le Rhin. Tout ce que je ne savois, 
pas, par moi-même, je l ’ai puisé dans les do- 
cumens les plus authentiques. Plusieurs amis, 
sur l ’exactitude de qui je puis compter , ont 
bien voulu me transmettre des renseignemens 
utiles; de sorte que j ’ose me flatter d’avoir 
renfermé dans mon livre tout ce qu’il y a 
de plus important et de plus curieux à con- 
noître sur le Piémont.

Quoique toutes les personnes qui ont fait, 
dans des ouvrages périodiques , l ’extrait de 
mon premier Voyage, m’aient traité avec in- 
iiniment d’indulgence, et qu’elles se soient
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généralement accordées à en approuver le 
fond, elles ont cependant différé, dans leur 
J gement, sur quelques détails accessoires. Ce 

JH’Seroitun rapprochement fort curieux à faire, 
que d’opposer, les uns aux autres, ces avis 
si peu concordans. Les uns ont précisément 
blâmé ce que d’autres avoient loué. ,

Ceux-ci ont paru désapprouver l’extrême 
circonspection avec laquelle j ’ai traité tout 
ce qui a rapport au cuite : ceux-là, et par­
ticulièrement l ’un des rédacteurs du Journal 
des Débats m’ont accusé d’avoir donné à 
quelques endroits une te in te  ph ilosoph i­
que  (x).

Je réponds à tous ces reproches que je n’ai 
prétendu exprimer aucune opinion. Je n’ai 
pas voulu écrire en faveur de la religion, 
parce que je ne suis point théologien, et qu'elle 
a d’ailleurs assez d’autres avocats ; je me suis 
encore plus gardé de paider contre, parce que

P R É F A C E .

(i)  Cette légère critique du Journal des Débats m’a 
été d’autant plus sensible que l’auteur de l’analyse a com­
mencé par me combler d’éloges que je ne mérite point; 
il a dit que la manière dont j ’ avais traité la statistique 
le réconcilioit avec cette science. L ’exagération évi­
dente d’une pareille louange ne m’autorise-t-elle pas à 
croire que la censure est également portée à l’extrême 1
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je suis intimement persuadé que , dans l ’hy­
pothèse même où un empire pourroit subsis­
ter et prospérer sans culte religieux, < q(>
sauroit y renverser la religion établie 
renverser aussi l ’Etat lui - même. Enfh ., 
qui a pu donner lieu à l’imputation de te in 
ph ilosoph ique  , c’est que je me suis franche­
ment expliqué sur des superstitions loc*~ 'es ,  
sur des croyances populaires, qui ne tiennent 
nullement aux dogmes fondamentaux, et qui 
d’ailleurs n’ont aucune consistance au-delà 
des limites très-étroites du pays où elles sont 
en vogue. On peut être très-pieux, et même 
très - dévot, et cependant ne pas croire que 
saint Monulphe et saint Gondulphe aient res­
suscité par complaisance pour Charlemagne ; 
que le diable ait fendu les portes de la cathé­
drale d’Aix-la-Chapelle, parce qu’on l’avoit 
mal payé de sa besogne, etc ., etc. Ces faits- 
là ne sont pas , que je sache , avoués par les 
chefs de l ’église ; la tradition ne leur donne 
pas plus d’authenticité que n’en ont les contes 
de Féeries 5 toutes ces fables ont be aucoup plus 
nui à la cause de la religion , qu’elles ne 
lui ont servi 5 en effet, lorsqu’on a reconnu 
une absurdité d’une grossièreté palpable , on 
se croit de même en droit de nier tout ce qui 
ne s’accorde pas avec la raison et le témoi­
gnage des sens.



Le pape Léon X  étoit de cet avis, lorsqu’il 
s’empressa de désavouer une prétendue reli­
que trouvée près de Valladolid en Espagne.

E paysans , travaillant à la te rre , avoient 
déc. vert une pierre sépulchrale : inspec­
tion 1 aite de ce monument, on reconnut qu’il 
y ave it eu une inscription, absolument effa­
cée , et dont il ne restoit plus de lisible que 
ces cinq lettres S. V i a r .

On s’imagine aussitôt que c’étoit la tombe 
de S a in t V ia r , et qu’on a voit oublié de faire 
mention de ce bien-heureux dans la légende. 
Les moines d’un couvent voisin s’emparent 
de la relique : elle e s t, chez eux, en grande 
vénération : tou s les dévots accourent en foule $ 
il se fait une infinité de miracles sur la tombe 
de saint Viar. Les moines , pour mieux mettre 
leur saint en crédit, supplient la cour de Rome 
de le canoniser.

Le Pontife eut la sagesse de ne point se 
laisser aveugler par un fol enthousiasme -, il 
fit examiner, par des hommes instruits, la 
tombe du prétendu saint. Ce fut alors que 
les  antiquaires reconnurent ce qui avoit échap­
pé aux yeux de la multitude. La pierre mi­
raculeuse n’étoit autre chose qu’un sépulchre 
rom ain, sous lequel on avoit déposé les cen­
dres d’un in specteur des routes;  la lettre ma*

P R É F A C E .  vij
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juscule que l’on avoit prise pour une S. étoit 
un P . Ces mots P . V ia r  étoient une abrévia* 
tion de Praefectus Viaruin. On ne dit pas que, 
depuis cette vérification, le tombeau de l ’ins­
pecteur des routes ait continué ses miracles,

Léon X  eût-il paru plus estimable, s i , pour 
ne point compromettre Je caractère des moines 
de Valladolid, il eût consacré une aussi grave 
imposture ?

Nous avons usé dans notre ouvrage , et de 
la même circonspection , et de la même indé­
pendance d’esprit que nous avions déjà ma­
nifestées. Au reste , ce n’est pas l ’ambition de 
nous rendre agréable à tous les partis , qui a 
motivé notre conduite. L’expérience prouve , 
au contraire, que cet expédient ne sert, pour 
l ’ordinaire, qu’à les aigrir tous également 
contre soi j mais nous n’avons pas voulu suivre 
la manie du siècle , et insérer d’insipides dis­
sertations de controverse, dans des écrits, où 
certes, on ne devroit pas s’attendre à les ren­
contrer.
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V O Y A G E

E  N

P I É M O N T ,

Contenant la  description topographique et 
pittoresque , la  sta tis tique  e t Vhistoire des 
s ix  départent en s , com posant la  'vingt- 
septième division m ilita ire .

D É P A R T E M E N T  D E  L A  D O I R E .

L e s  pays agricoles on t, sur les p ays com m erçans, 
un avantage qu ’on ne sauroit contester.

Que le fléau de la guerre  déchaîne un m om ent 
ses fureurs dans une contrée florissante par le com ­
m erce et l ’in d u strie , les m an ufactures sont aussi­
tôt détruites de fond en com ble, les ouvriers dis­
p ersé s, les m atériau x  an éan tis, la circu lation  in ­
terrom pue, toutes les sources de spéculation taries r 
ces m onstrueux colosses, élevés à force de capitaux, 
a force de sacrifices, de tout genre, s’écro u len t,e t à 
peine re tro u v e-t-o n , ça et là , quelques vestiges de 
prospérité. l o u t -  a -  coup cependant les ravages 
ont cesse ; le g la ive  sanglant de M ars rentre dans 
son fourreau : verra-t-on  subitem ent renaître la 
lichesse com m erciale ? N on  : l ’o liv ier de la p a ix  
île fleurit qu’à regret au m ilieu  des ruin es. L e s

1



C O
m urs des a tte lie rs , des u sin e s, des fabriques où 
régn ôit naguères 1ant d’activ ité  , ne trou ven t p er­
sonne qui ve u ille  les relever. L es espèces m étal­
liques ont disparu , ou restent enfermées dans les 
coffres de là  défiance. Ce n’est que peu à peu , et 
p ar degrés insensibles, que les timides spéculateurs 
ch erch eron t à ranim er l’étincelle presque éteinle 

de l ’industrie.
M ais que les fureurs des com bats désolent, pendant 

plusieurs années consécutives , une riante contrée 
dont le s o l, favorise par la n a tu re , n attend , de la 
m ain des hom m es, qu’une légère préparation pour- 
leu r prodiguer toutes les richesses de l ’agricu lture ; 
que les habitations paisibles du cu ltiv ateu r soient 
ruinées ; que ses ferm es , que ses granges soient 
liv rées a u x  flam m es; que les laboureurs eux-m êm es 
arm és d’ un fer m eu rtrie r, contribuent au boule­
versem en t de leur pays natal ; ces calam ités accu­
m ulées o ffr iro n t, il est v r a i ,  des tableaux ré v o l-  
tans ; l ’hum anité frém ira  ; la nature éplorée cher­
chera  en v a in  à faire entendre ses cris.... M ais qu’à 
des années de destruction et de carnage succède 
une seule année de p a ix  , les choses rep ren d ron t, 
com m e d’elles-m êm es , leur état p rim itif.

D éjà  je  vois le  cu ltiv ateu r quitter les bannières 
de M a r s , pou r ve n ir  obéir a u x  leçons de T r ip -  
tolèm e ; déjà je vois ces cam pagnes naguères jon ­
chées de c a d a v re s , couvertes des débris encore 
fum ans , et des chaum ières et des instrum ens ara­
toires , n’o ffra n t, de tous côtés, que le h id eu x
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spectacle de l ’infécondité, se re v ê tir  de leur plus 
belle parure , des véritables trésors dont il est 
perm is à . l ’homm e d’user. L es cabanes, les ferm es 
se reconstruisent : les bestiaux sont ram enés à 
leurs anciens pâturages. L e u r  nom bre est beau­
coup m oindre à la v é r ité ; m ais l ’écon om ie, les 
soins et l ’ intelligence du ferm ier ne tardent pas 
à  les m ultiplier.

E n  un m o t, et pour achever de p e in d re , d’un 
seul t r a i t , le  contraste du pays qui ne v it  que du 
com m erce , et du pays qui trouve dans son propre 
sol toutes les nécessités , toutes les com m odités 
de la vie , arrêtons-nous à ces définitions qui nous 

paroissent exactes. ^
U n e contrée com m erçante ex ige  une lon gue 

suite de tem ps h eu reu x  et prospères. Il faut que 
les habitans, form és à l ’école de l ’industrie , éclai­
rés par une lente exp érien ce , aient encore , avec 
les pays v o is in s , de faciles relations ; il faut que 
leu r pays soit situé d’ une m an ière, tellem ent fa v o ­
rable , qu’il puisse échanger ses superfluités contre 
celles des autres états. T ra n sp o rte z , au contraire, 
des hom m es et du fe r  dans des contrées in cu ltes; 
m ais qui ne dem andent qu’à être fertilisées , e t 
vou s verrez bientôt ce territoire se co u vrir  d'abon­
dantes m oissons, de riches vignobles et d’habita- 
tions rustiques qui respireront la jo ie  et le conten­

tem ent.
T elles sont les idées qui nous ont frappés à l ’as­

pect des cham ps fertiles du P ié m o n t, de celle  ré-
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gion précieuse qui tant de fois, comme la  Belgique, 
fu t signalée par des événem ens fam eux. L es B ren - 
n u s , les B ellovèse, les A n n ib a l, et leurs modernes 
im itateu rs, après s’être ouvert un passage dans les 
m ontagnes qui l ’en ferm en t, y  préludèrent à ces 
événem ens im portans d on t, tan t de fo is , dépendit 

la  destinée de R om e.
Q uel spectacle vai’ié que celu i qui s’offre à l ’ob­

servateu r q u i , pour la  prem ière fois, pénètre dans 

le  P iém on t !
Q uels sites im posans il a contem plés avan t d’y  

p a rv e n ir  ! M ais a rr iv é  dans le coeur du p a y s , i l  
jo u it tour à tour de la  vu e de paysages sauvages et 
pittoresques , ou de cam pagnes riantes. Ic i il ad­
m ire ces g laciers qui s’élancent au-delà des nues et 
cachen t dans l ’azur des cieu x  leurs sommets b lan ­
chis de glaces et de neiges éternelles : plus b a s , il 
aperçoit de noires forêts de p in s, de meîèses ou 
d ’autres arbres atnis des frim ats. A  cette zone en 
succède une m oins so m b re , composée de châtai­
gniers , de chênes et d’autres grands arbres. E n fin  
à la base de ces m ontagnes on reconnoît les effets 
d ’une tem pérature plus douce : le sol moins r e ­
belle au x  efforts de l ’infatigable in d u strie , com­
m en ce à récom penser le zèle des cultivateurs. Ce 
spectacle consolant vous prépare à la  vu e des su­
perbes vallées voisines de la  L ig u r ie , où les oran­
gers , les lim m in iers, les oliv iers croissent, en pleine 
terre , où les dom aines de Palès et de Pom ona 
sem blent être confondus avec ceux de Cérès.
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A u  m om ent m êm e où nous nous préparons à 

tracer la descrip lion des six  départem ens de la v in g t-  
septièm e division m ilita ire, nous apprenons qu ils 
sont définitivem ent réunis au territoire de la rép u ­
blique française. Depuis longtem ps ils étoient ad­
m inistrés ̂ comme s’ils en eussent fa it réellem ent 
partie  : on y  introduisoit; peu à peu les lois fra n ­
çaises : on accontum oit insensiblem ent les P iém on - 
tais à se regarder comme nos com patriotes ; m ais 
il étoit perm is de conserver encore quelques doutes 
sur la réunion irrévocable et d éfin itive ; aujour­
d 'hui toutes ces incertitudes sont levees.

C ’est ainsi que le d ix-h u itièm e siècle a vu  naître 
et m ourir un royaum e en P iém on t ; car si les an­
ciens m aîtres de ce pays portoient et portent en ­
core aujourd’hui le titre de rois de Sardaigne , il 
est évident que des raisons politiques avoient in ­
flué sur cette dénom ination , et que le P iém on t 
étoit la plus précieuse et la plus im portan te de 
leu rs possessions , le v ra i centre de leu r royaum e.

Il n ’y  a guère que six  cents ans que le P iém ont 
a reçu le nom  qu’il porte encore aujourd ’h u i. L ’é­
tym o lo g ie  en est évidente , et ne sauroit occasion­
ner aucune difficulté en tre les savans : jam ais aussi 
dénom ination ne fu t donnée plus à propos ; en 
e ffe t, ce pays est situé à la  base ou au pied de m on­
tagnes qui le cernent presque de toutes parts.

I l  faisoit autrefois partie de la  contrée connue- 
sous le nom  de L ig u r ie  , P la in e  ou M éditerranée. 
I l  étoit habité par les O m bres et les L igu rien s. L es



L igu rien s e u x  - mêmes se divisoient en plusieurs 
nations ; savoir : les S la lie lli  qui occupoient la  
partie  orientale , les V a g ien n i  ou B a g ie n n i  qui 
étoient entre le P ô e t le T a n a r o ,  les T a u rin i  (a in si 
nom m és du taureau qu’ils portoient sur leurs en­
seignes ) , dont les possessions étoient circonscrites 
entre le P o  et la petite D oire ( D oria R ip a r ia )  , 
et qui les étendirent ensuite jusqu ’au x  A lp es. L e  
territo ire  des Salasses étoit entre les deux D o ire s: 
les Lébétiens possédoient le p ays de V e r c e ile td e  
B ielle  entre la grande D oire ( D oria baltea ) et la 
Sesia.

L ’origine des L igu rien s appelés p ar les G recs 
L ig u es  et L ig u s lin i  par les L atin s , ne nous est pais 
positivem ent connue ; on sait seulem ent que c’étoit 
une des nations m éridionales do la G au le , qui avoit 
avec les G aulois en général les plus grandes con­
form ités d ’habitudes. G’ela n ’em pêcha pas c e u x - c i , 
sous la conduite de leurs chefs Brennus et B ello- 
vèse , d 'en vah ir la L igu rie  , et d ’y  com m ettre d’ef-i 
froyab les déprédations. Dès ce m om en t, l ’ancien ne 
L ig u r ie e t  l 'in su b ria , ou M ilanais m oderne, p riren t 
le  nom  de G aule cisalpine jusq u ’à l ’ irruption des 
L o m b a r d s ,‘ où toute celte contrée fu t érigée en 
royaum e de Lom bardie.

N ous ne nous occuperons pas des événem ens 
q u i,  depuis C h arlem agn e, ont si souvent balancé 
le sort de la L o m b a rd ie , dont l ’opulence e x c ito it , 
à juste t i t r e ,  la  convoitise des pr ncipales puis­
sances continentales de l ’E urope :nous devons nous

( 6 )
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borner a offrir à nos lecteurs une esquisse succincte 
des faits qui ont rapport à l ’histoire particu lière  du 

Piém ont.
A p rès le dém em brem ent de l ’em piré de C h ar­

lem agne ,  la  Savoie et le P iém ont échurent a u x  
com tes de M aurienne qui en conséquence p riren t 

le  litre de com tes de Savoie.
Si nous en croyons les auteurs les plus accrédi­

tés, et si le désir d ’une origine brillante n â point 
fasciné les y e u x  d e là  m aison de S a v o ie , B e ro ld , 
général des B o u rgu ign on s, iu t  le prem ier auteu r 
de cette fam ille. L e  roi R odolphe , pour le récom ­
penser de ses se rv ices, lu i donna en 1 an 1000 la 
Savoie et la  M aurienne. Dès l’année 102-t, H um bert 
p rem ier , dit a u x blanches m a in s , et fils de B érold , 
petit-fils lui-m êm e du fam eu x W i l i t i n ,  se fit ap­
p eler com te de Savoie ( i ).

A m éd ée V I I , fam eu x  par son abdication et sa 
retraite au prieuré de R ip a ille  en i 45ï  , son elec­
tion à la papauté sous le nom de F e lix  V , et sa re ­
nonciation à cette d ig n ité , fu t le  prem ier duc de 
Savoie. Jusques-là lès seigneurs dece p a y s n  a voient' 
pu réussir à prendre le  titre  de ducs, quoiqu ils possé­
dassent le duché d’A oste : dans la su ite, la  possession 
in p a rtib u s  du royaum e de C h y p re  qui n ’avo it pas 
cessé d’ap p arten ir a u x  V é n itie n s , ne leur fut, pas 
plus utile pour ériger leurs dom aines en royaum e : 
ils sentoient e u x -m ê m e s si bien la  fu tilité  de ce 
litre ,q u ’ils n ’énonçoient' la qualité de roi de C h y p re  
qu ’à la suite de la longu'e série des d u ch és, prit!ci-



( 8 )
pautés , m arquisats , seigneuries , etc., dont ils 
étoient investis.

V ic to r  A m édée II fu t le prem ier qui, en orgueilli 
des services qu ’il avoil rendus au x  alliés dans la 
guerre de la  succession, et a y a n t , par l ’interm é­
diaire de la reine A n n e , pris possession de la S ic ile , 
se f i t ,  en 1 7 1 3 ,  proclam er roi de cette dernière 
î le ;  m ais son règne ne fu t pas de longue durée. 
Cinq ans après, les Espagnols en vo yèren t une flotte 
form idable contre la Sicile et s’en em parèrent. 
V ic to r  A m édée auroit donc été obligé de s’en tenir 
à sa royauté im aginaire de C h y p re , s’il n ’eût exigé 
q u ’on lu i cédât la Sardaign e, et si la quadruple 
allian ce signée à Londres le 2 août 1 7 1 8 , ne l ’eût 
confirm é dans cette prétention.

L  île de Sardaigne tire  son nom de Sa rd u s,  fils 
d ’H ercu le  qui y  conduisit une colonie grecque. 
C  e s t, après la S ic ile , la plus grande île de la  M é­
diterran ée : elle n ’en diffère cependant pas beau­
coup pour l ’éten d u e, e t ,  sous ce ra p p o rt, V ic to r  
A m édée ne perdoit pas infin im ent au change; m ais, 
eu ég rd à la richesse, à la fertilité , cette possession 
étoit plutôt un fardeau qu’une conquête précieuse : 
à p e in e , dans ce tem ps-là surtout, le  reven u d e l'ile  
suffisoil-il à l'entretien des’ garnisons. M ais enfin 
V ic to r  A m édée vou lo it à toutes forces une cou­
ron ne , et les puissances européennes aim oient 
beaucoup m ieu x  accorder ce titre honorifique à une 
m isérable île qui nefaisoit en vie ¿personne , qu ’au x  
riches p rovin ces subalpines que chacune d 'elles
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co n v oilo it, et se proposent bien de s’approprier à 
la prem ière occasion.

V icto r  Am édée d evin t bientôt, la  v ictim e de son 
.ambition. Ses projets sur le p ays de Parm e et sur 
la  Toscane avoient excité le m écontentem ent de 
l ’em pereur et du roi d ’ Espagne.

Cet habile politique trou va  un m oyen  sûr de 
les ap p a iser, ou du moins de leur en lever tout 
p rétexte  d’h ostilités; ce fut d’abdiquer la  couronne 
pou r sauver le royaum e. 11 se re lira  à Cham béri , 
où il épousa une de ses m aîtresses. T o u t porta à 
croire que cette renonciation n ’étoit point sincère; 
qu’il aüendoit que l ’horison politique fût ca lm é, 
ou plutôt que ses r iv a u x ,  occupés de leurs démêlés 
p a rticu lie rs , n ’eussent plus le lo isir de se m êler 
des affaires d’Italie , pour continuer l ’exécu tion  de 
ses projets et agrandir ses possessions, de tout le 
territo ire  de la  L om bardie. T e l  éio it son p la n , et 
l ’on assure que son fils A m édée 1I Í ,  qui occupo'it 
le  trône , s’y  seroit p rêté  volon tiers : .mais les m i­
nistres qui avoient tout, à perdre dans un chan­
gem en t, et rien à gagn er , s’y  opposèrent. L ’in ­
fortuné m onarque fu t a rrêté , avec son épouse, le 
29 septembre 17^1 ; ou les sépara aussitôt.,.Am é­
dée fut conduit à R iv o l i ,  et sa fem m e à C éva. 
L e  prem ier m ourut à M on calier, trois ans ap rès; 
et com m e la m ort prom pte et inopinée des princes 
es.t toujours attribuée à des causes extraordinaires , 
on a prétendu qu’ une odieuse tram e avoit abrégé 
ses jours.
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D epuis A m édée I I ,  les rois de Sardaigne , m êm e 
au sein de la p a ix , ne respirèrent que les progrès 
de l ’art m ilitaire. L e v e r  des arm ées nom breuses, 
en treten ir leurs régim ens su rle p ie d le  plus respec- 
p ectable, s u iv re , en un m ot, l’exem ple des souve­
rains de Prusse qui venoient de créer aussi un nou­
veau  royaum e en E u ro p e , fu t leu r plus chère 
occupation.

L e s  reven us nets du P iém ont étoîent de v in g t-  
quatre m illions argent de F ran ce. L e  roi en dé- 
pensoit seize m illions cinq cen t m ille liv res pour 
le  seul départem ent de la  guerre. T outes les vu es 
du gouvern em ent se tournoient de ce côté. D e-là  
cet esprit m ilitaire  qui dom inoit parm i toutes les 
classes de citoyen s. L es cu ltivateurs eux-m êm es 
affectoient un a ir  m artial. Ils achetoient avec em ­
pressem ent les anciens habits des soldats ; e t, sous 
cet accoutrem ent g u e rr ie r, ils conduisoient leurs 
charrues ; ils vaquoient a u x  tra v a u x  des cham ps. 
C ’est surtout avan t la révo lu tion  que cet usage 
étoit presque général. I l  l ’ étoit m êm e au point 
q u e , com me l ’observe B a re tt i, les étrangers qui 
n ’en étoient pas in stru its, s’im aginoient tout natu­
re lle m e n t, que , dans ce p a y s , on faisoit labourer 
la  terre p ar les soldats, com m e les rois de Prusse 
fon t fabriquer des étoffes et filer de la laine par 
leurs troupes en tem ps de p a ix .

Si depuis les cam pagnes du prince E ugène , ju s­
qu’à notre ré v o lu tio n , le  gouvern em en t de P ié­
m on t n ’a plus cherché à faire des conquêtes, à
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m ain a rm ée, il employoit. 1 expédient plus sur des 
négociations. L es successeurs d A m edee III  fa i- 
soient tout ce qu’il fallo it pour réaliseï une 
m axim e de ce p rin ce. I l  avo it coutum e de dire que 
Y Ita lie  éloit un artichaut qu’ il  fcd lo it m anger, 
fe u ille  à  fe u ille .  M ais ils ne se bornoient pas à  
reven diqu er des parcelles de territo ire  sur les li­
m ites de la L o m b a rd ie , du duché de Parm e et 
du P ay s gén ois; ils annonçaient aussi des préten ­
tions sur le B resse , la B u g ey  et le  p ays de V a u d .

A  l’entrée de B onaparte en I ta lie , lorsque le roi 
de Sardaigne fu t forcé, pour sauver m om entané­
m en t sa cap ita le , de liv re r  a u x  Fran çais les p iin -  
cipales forteresses de ses états de P ié m o n t, ce Sys­
tè m e , depuis longtem ps a d o p té , ne s’étoit pas 
anéanti. L a  cour de T u rin  n égocioit sdcretem eut 
a vec leD irectoire  de la R ép ub liqu e française , pour 
s’em parer de l’ état de G ènes. Il fu t un tem ps , 
sans douté, où cette proposition dut paroître très- 
accèplable ; c’est lorsque l ’arm ée d’Ita lie , péné­
tra n t dans le T y r o l , a y a n t , dans la T o s c a n e ,
l ’état de l ’église, et le royaum e de N a p les, des alliés 
<Jont on cio voit s© defiot* y so trouvciilt, menace© 
p ar des troupes que l’on rassem bloit a la  hâte , 
pour arrêter sa m arche v ic to rie u s e , n’éloit pas 
asséz forte pour s’em parer de la  L ig u rie . M ais la 
suspension d’arm es de Léoben fou rn it bientôt a u x  
F ran çais l ’occasion de faire seuls cette expédition-, 
et ils p riren t possession de Gènes et de tous les 
fiels im p ériau x  , presque sans aucune résistance.



Q ue p o u vo ien t, contre les F ran çais , les Génois 
q u i, en 17 4 6 , ne d u ren t, qu ’à des F ra n ça is , le 
succès de leur défense contre les A u trich ien s?

N ous parlerons en leur lieu des événem ens qui 
ont amené l ’ordre de choses qui existe aujourd'hui 
dans le P iém ont. P our ne poin t anticiper , nous 
nous occuperons de suite de la  partie descriptive 
du département, de la  B o ire  p ar lequel nous en ­

trons.
Il y  a en Ita lie  d eu x riv ières qui portent le nom 

de D oire : l ’une, la  D oria B a ltea  , et c ’est la plus 
considérable des d e u x , prend sa source dans les 
A lp e s , près du petit S a in t-B e rn a rd ; l ’a u tre , la 
D o ria  K ip a ria  ou petite D o ire , a sa source à la 
hase du M o n t-G e n è v r e  , et v ie n t se jeter dans 
le  P ô , à quelque distance de T u rin .

L a  prem ière a donné son nom  au départem ent 
qu ’elle d ivise en deux parties à-peu-près égales. L e  
sol de cette con trée, m êm e dans les cantons voisin s 
du P ô  , est inégal et rem pli de hauteurs; mais cjest 
surtout vers le n o rd , du côté de la vallée d’A o ste , 
que les m ontagnes sont entassées et com me pres­
sées les unes sur les autres. Il sem bleroit que le 
M on t-B lan c , le M ont S ain t-B ern ard , et tous çes 
autres pics élevés qui dom inent sur la  chaîne des 
A lp e s , se fussent éboulés dans les tem ps an cien s, 
et que de leurs débris se fussent form ées ces m on­
tagnes com parativem en t plus petites. C ’e s t ,  du 
m oin s, sur cette hypothèse que les physicien s et 

les géologues ont appelé m ontagnes p r im itiv e s ,

( 12 )
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celles dont la masse est form ée de granit, de quartz, 
de p orp hyre ou d’autres substances dures, et m on­
tagnes secondaires, celles où dom inent les sables, 
les g ra v ie rs , les terres calcaires et argilleuses , les 
p y rite s , les c a illo u x , les m arbres, les pierres cal­
caires et coquillières qui se sont lentem ent formées 
des particules entraînées par les p lu ies, les avalan­
ches , ou des dépôts de corps m arin s, entassés par 

le  séjour des eau x.
O n  a m êm e été jusqu’à calculer la  progression 

de ces élévations et abaissemens successifs de ter- 
rein . Selon Gensane , les P yrén ées s’abaissent de 
d ix  pouces par siècle ; et com me les plus hautes 
m ontagnes de cette vaste chaîne ont 1,765 toises 
d’élévation , i l  faudroit 1,56g,5oo années pour les 

détruire.
M ais ce qui déconcertera toujours les naturalistes 

dans l ’étude des lo is , su ivan t lesquelles ils p ré­
tendent que se sont faites les révolution s du g lo b e , 
c ’est l ’irrégularité des bancs et des couches. 11 faut 
eu con ven ir : pour peu qu’on exam in e les parois 
latérales d’une carrière en e x p lo ita tio n , on aperçoit 
très -  distinctem ent les couches de différentes sub­
stances superposées les unes sur les autres avec 
une sorte de régu larité  et de sym m etric : c’est 
d ’abord le terreau v é g é ta l, ensuite le t u f ,  puis 
les sables , puis les pierres calcaires de différentes 
espèces. T outes ces couches se font aisém ent recon­
noitre par leur couleur qui tranche plus ou m oins 
avec celles qui les avoisin en t; mais elles ne s’éten-
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Sent pas toutes à la m êm e distance : elles sont au 
contraire les unes trè s-gran d e s, les autres très- 
petites ; plusieurs se trou ven t tout -  à-coup in ter­
rom pues par des filons de m atières hétérogènes ; 
puis elles renaissent à quelque distance de là : e t ,  
circonstance qui est encore à rem arquer, c ’est que 
la p lupart du tem ps l ’épaisseur ne se trouve pas la 
m êm e partout.

A g ite z  dans un vase plein d’eau , de la lim aille 
t r è s - f in e  de plusieurs m étaux ou substances de 
pesanteur différente , vous verrez d’abord un m é­
lange qui sem blera n ’offrir à vos y e u x  qu’ une m a­
tière  hom ogène suspendue dans le liquide ; laissez 
le  rep o ser, les m olécules de la  substance la p in s  
lourde form eront un p rem ier l i t ;  ensuite les p ar­
ticules de lam a tière im m éd ia te m e n lla p lu sp esan te  
après c e lle -c i , form eront au-dessus d'elle une se­
conde co u ch e; vous a u r e z , en un m o t, autant de 
couches qu’il y  aura de substances d'une nature 
d ifféren te: tous ces' lits seront absolum ent de la 
m êm e épaisseur ; l ’un n ’em piétera jam ais sur le 
dom aine de l ’autre.

S u ivan t l’idée que nous nous faisons des change- 
m ens qu’a dû éprouver le globe, il auro il dû a rr iv e r  
quelque chose d’à-peu-près sem blable. L es filons 
auroient dû être bien d istin cts, les couches u n i-  
fo rm eset partout d ’une épaisseur égale. Considérées 
en petites quantités , ces couches offrent bien une 
disposition telle que la donne la théorie ; et c’est là 
ce qui nous abuse : m ais si l ’on observe en, masse
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la surface de noire g lo b e, ce lle  régularité  chim é­
rique disparoîl ; et c’est là ce qui fera toujours le 
désespoir des sa vans (2).

N ous nous défions trop de la  fidélité et de l ’é ­
nergie de nos p in ceau x pour chercher à donneugune 
description de ce que produit sur tous le sens 
l ’aspect im posant des A lpes. L ’im agination ne sau- 
ro il s'en faire une idée : le  récit le plus poétique , 
aidé du dessin le plus e x a c t ,  en présenteroit à  
peine une légère esquisse. D e quel oeil, en e ffe t , 
nous autres habitans des p lain es, familiax-isés avec 
cette idée que les nuées sont à une hauteur incom ­
m ensurable , qu ’elles touchent presque le ciel , 
devons -  nous contem pler ces m onts audacieux , 
sur la cim e desquels les nuages s’am oncèlent, se 
pressent, se déchirent com m e les vagues de la m er 
se brisent sur les rochers ?

Q uelquefois , m erveille  plus adm irable encore ! 
les n u a g e s, ou  rem brunis , ou d’une blancheur 
éblouissante, ou nuancés par des accidens de lu ­
m ière , se confondent par la couleur , par la form e 
avec ces verru es du g lo b e; ils sem blent en fa ire 
partie  : on croiroit que ce sont de n ou veau x m am - 
m elons placés au n iveau  des a u tres; et lorsque le 
ve n t v ien t à agiter ces vap eu rs épaisses , toute la - 
masse paroît s’ébranler; les sifflemens des ouragans, 
les éclats de la  foudre sem blent être reflet du choc 
de ces énorm es colosses.

Pourrions -  nous don ner à nos lecteurs la plus 
légère idée de ces glaciers éternels , de ces océans.
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de neige condensée q u i , placés à une distance où le 
l’eu cen tral de la terre ne peut plus se d évelop p er, 
o ù lesra yo n s dusoleil n ’étan tp lu s retenus ou réver­
bérés par les corps environnans, perdent leur force 
et leu r én ergie, ne sont cependant autre chose que 
de vastes va llées? O n  diroit que les sommets des 
m ontagnes prim itives se sont déchirés sous les ef­
forts prolongés du te m p s, et que dans leurs cre­
vasses toutes les neiges de leurs cimes se sont ras­
semblées. E n  effet, la superficie de ces glaciers ne 
ressem ble pas à celle des lacs ou des r iv ières dont 
le  contact d’ une atm osphère glaciale solidifie la 
surface. E lle  est raboteuse , in é g a le ;la  cassure des 
m orceau x de glace présente une contexture grenue : 
la  densité de cette m atière n ’est pas égale partout ; 
elle est m êm e presque généralem ent inférieure à 
celle de la  véritab le g lace; de sorte que c’esL plutôt 
le résu ltat de la condensation de la neige que de la  
congélation de l'eau  liquide.

P ein d ro n s-n o u s les a v a la n c h e s, ces effrayans 
cataclism es q u i,  en une m inute , exercent dans 
leurs environs les plus grands ravages? E lles ont 
lie u  prin cip alem en t lorsque la neige com m ence à 
s’échauffer par les ray ons du so leil, ou à s’am ollir 
p ar la pluie : la cause la plus légère peut faire naître 
ces ëbouletnens. U n e petite masse de neige se dé­
tache d’abord ; elle eu entraîne à sa suite une plus 
grande ; enfin un torrent de substance à dem i- 
liquéfiée p arcourt avec rapidité les pentes escarpées 

des m ontagnes : les échos répercuten t le fracas qui
11«
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ne sert qu’à e ffra y e r , sans être d’un avertissem ent 
salutaire ; car une fois que la masse s’est ébranlée , 
elle engloutit tout ce qui'se trouve sur son passage ; 
il n ’est plus tem ps de l’év iter ; les voyageu rs , leurs 
guides sont ensevelis sous des m on ceaux de neige : 
c e u x - là  seuls qui se trou ven t sur les bords du 
to rre n t, ou qui n ’ont été que renversés par le m ou­
vem en t rapide de l ’a ir , sont susceptibles d’è lre rap ­
pelés à la vie.

M ais ne cherchons pas à décrire en vile prose  
les effets gigantesques de la n atu re, lorsque le hardi 
pinceau de M . D elille  les a tracés d’une lou ch e 
m âle et. vigoureuse. C iter d ix-h u it vers des Géolo­
giques françaises tiendra lieu des plus pompeuse» 
descriptions.

Malheureux cependant les mortels téméraires 
Qui viennent visiter ces horreurs solitaires ,
S i , par un bruit prudent, de tous ces noirs frimats , 
Leurs tubes enflammés n’interrogent l ’amas!
Souvent un grand effet naît d’ une foible cause , 
Souvent, sur ces hauteurs , l ’oiseau qui se repose 
Détache un grain de neige. A  ce léger fardeau 
Des grains dont il s’accroît se joint le poids nouveau , 
La neige autour de lui rapidement s’amasse ;
De moment en moment, il augmente sa masse ;
L ’air en tremble , et soudain , s’écroulant à la fois ,  
Des hivers entassés, l ’épouvantable poids 
Bondit de roc en roc , roule de cime en cime ;
Et de sa chute immense ébranle au loin l’abîme,
Les hameaux sont détruits , et les bois emportés;

3
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On cherche en vain la place où furent les cités ,
Et sous le vent lointain de ces Alpes qui tombent ,
Avant d’être frappés , les voyageurs succombent.

A u  m ilieu  de ces périls sans cesse renaissans, entre 
ces abîm es dont on n ’ose fran ch ir qu’avec h orreu r 
les escarpem ens difficiles , quels sont les hom m es 
assez c o u ra g e u x , assez libres de toute inquiétude 
personnelle , qui se dévoueront par état aprêter 
a u x  vo yag eu rs une m ain secourable ? Seront-ce 
des m ercenaires qui guetteron t sans cesse les acci- 
dens de toute e s p è c e , et prop ortionn eron t leur 
v ig ila n ce  à l ’étendue du salaire qu’ils reço iven t ? 
L ’or n i l ’argen t ne sauroient p a y e r  le sacrifice en tier 

de l ’existen ce.
I l  fau t donc rendre grace au philantrope B ernard  

de M enthon , archid iacre d’A o s te , qui a établi sur 
ces m ontagnes presque inaccessibles une respec­
tab le  com m unauté de cénobites chargés d’une aussi 

honorable m ission.
C ’est sur le  M o n l-J o u x  que B ernard  de M enthon 

fonda cette institution utile. L a  reconnoissance a 
substitué le  nom  du cénobite ch rétien  à celui du 
dieu pay e n ; car M on t-Joux est une corruption  de 
l ’expression la tin e , M on s Jovis. C ’est sous le règne 
d ’A u gu ste  qu’i l  reçut cette dénom ination : on 
le  connoissoit aup aravan t sous celle de M o n s  
P en n in u s. Ic i les étym ologistes ne sont pas d ’ac­
cord ; et ce ne sont pas seulem ent les com m enta­
teu rs m odernes q u i e x p r im e n t, à cet égard , des
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doutes et des incertitudes. T i t e - L i v e  lu i- m ê m e  
assure que.cette m ontagne en p articu lier et toute 
la  partie des A lp es voisines avoit reçu  le nom  de 
P en n in es, P e n n in l M on tes, parce que c’étoit dans 
ce lieu  qu’A n n ib a ls ’étoit fra y é  un passage avec son 
arm ee. 1  ennirii lu i paroissoit donc d ériver de Paeni 
ou P u n ic i,  nom  que les L atin s donnoient a u x  C ar­
thaginois.

M ais cette supposition de T ite -L iv e  est dém entie 
par les m onum ens historiques qui attestent qu’A n -  
n ibal ne passa point les A lp e s P en n in es, m ais bien 
les A lp es Cottiennes > du côté du M on t-G en èvre  
ou du M on t-C én is.

D ’autres sa vans d ériven t le  m ot Pennines de la  
statue de Jupiter P en n in us qu’on y  adoroit. L ’ex is­
ten ce de cette idole est avérée. T o u s les auteurs 
s accordent à dire qu ’d le  représen loit un jeu n e 
hom m e rayon n an t de m ajesté com m e l ’A pollon  du 
B elvedère ; elle étoit posée sur un piédestal de 
m arbre avec cette in scription  :

L u ciu s L u ciliu s  
D eo P en n in o  

optim o  
m axinio  

D o n u m  declit.

B e rn a rd , dans un accès de z è le , détruisit la s ta tu e } 

ainsi que plusieurs autres m onum ens du paganism e! 
I l fu t  en cela em porté p ar la  fu reu r qui dans la



suite dirigea les bras de tan t de fo u gu eu x icono­
clastes. ju sq u ’à quand les homm es c r o ir o n t-  ils 
détru ire les opinions en détruisant une p ie u o  in ­

sensible? , .
M ais e s t - c e  l'idole q u ia  donné son nom a la m on­

tagne ? ou bien est-ce la m ontagne qui lu i a donne 
le  sien ? Cette a ltern ative  n ’est pas facile a vérifier : 
nous sommes cependant disposés à nous ran ger de 
l ’opinion de c lu x  qui ont prononcé que , dans la 
lan gue ce ltiq u e ,**« »  signiiioit ce qu exp rim en t les 
m ots latins p in n a  e t p in n a cu lu m , les mots françai. 
p ic  et p u r • M ontagnes Pennm es sigm fioien t da 
l ’idiom e de ce peuple des m ontagnes escarpées, 
et par con tre-cou p  Jupiter P ehn in u s  vou lo it dire 
Jupiter protecteur du sommet de la m ontagne.

A u  su rp lu s, et quoique cette exp lication  nous 
paroisse satisfaisante, nous devons p réven ir qu on 
fa it d ire à l ’ idiom e celtique et aux autres la n g u e s, 
soit anciennes , soit v ivan tes , tout ce qu on ve u t: 
aussi nous dispenserons-nous de rapporter les ori­

gines qu’on attribue au nom  des A lpes en general ; 
fa  m oins forcée consiste à ledéduire d une co n trac . 

tion  de ces mots grecs ¿m S ** *aa"a* <1U1 signifient 

les uns su r les autres.
L e  grand S a in t-B e rn a rd , éleve de 1274 toises 

au-dessus du niveau de la m er, est situe sur la 

fro n tière  du V a la is . L 'h osp ice  y  a ete non seule­
m en t conservé-, m ais on a pris des m esures pour 
l ’en treten ir dans toute sa splendeur. O n  a déjà 
établi des institu tions semblables sur le S  impion (;),

(  20 )
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et le M ont-Cénis : on se propose d’en fonder d ’autres 
sur le M o u t-G fn èv re  et le col de T e n d e ; tous ces 
re lig ieu x  seront du m êm e ordre et assujétis à la 
m êm e d isciplin e. L a  république italienne doit con­
tribuer à les doter.

L e  passage de nos tro u p es, par ce lle  m on tagn e, 
en l’an 8, est Irop con n u , les détails en sont trop 
présens à la m ém oire et l ’adm iration de toute 
l'E u ro p e , pour que nous ayion s besoin de les re­
tracer. O n sera toujours surpris que le conseil 
antique de V ien n e se soit assez laissé a v eu gler sur 
le but e l le s  m oyen s de l ’expédition  de l’arm ée de 
réserve. Peut-être les g én érau x autrich ien s, trom ­
pés par des renseignem ens qui leur faisoient croire 
que l ’arm ée d'observation étoit com posée en entier 
de vieillards ou d ’enfans im berbes, qu’elle étoit 
dépourvue d’a rtille r ie , vo u lu ren t-ils  la laisser pé­
nétrer dans la p la in e , afin de la détruire plus sû­
rem en t?  mais ces calculs fu ren t dém ontrés fa u x  
par l ’exp érien ce.

N ous venons de dire qu ’A n n ibal ne fran ch it 
point les A lpes dans cet endroit : mais un autre 
héros y  fit passer une partie de son arm ée: ce fu t 
César. E n tr ’aultes passages qui l ’attesten t, nous 
citerons le  su ivan t dont vo ici la traduction l it ­
térale.

« C é s a r , se disposant à retou rn er en Ita lie , en - 
» V oya G a lb a , avec la douzièm e légion et une par- 
» lie de la  ca va lerie , dans le pays des N a n lu a te s , 
» des V éragres et des Séduripis (p eu ples q u ih a b i-



)> b itoien t le H a u t-V a la is  ) ,  qui s’étend depuis les 
» frontières des A llo b roges, le  lac L é m a n  et le 
» R h ô n e , jusqu’au som m et des A lp es. L e  but de 
» cette exp éd ition  étoit d ’o u v rir  le passage de ces 
» m ontages où les m archands ne pouvoient pén é- 
» ti’e r  sans cou rir de grands risques et sans être 
» soum is à des im pôts exorb itan s. »

Q u i ne reconn oîtroit à cette description exacte 
et p récise , com m e toutes celles que César nous a 
la issé e s, la  partie  des A lp es Pennines que nous 
exam in on s en ce m om en t?

L e s  anciennes chroniques nous apprenn ent qu® 
C h arlem agn e, passant en I t a lie , avec une arm ée 
form idable pou r com battre D id ie r, roi des L o m ­
b ards, fran ch it le  M o n t-C é n is , et en vo ya  B ern ard , 
son o n c le , avec le  reste de ses forces, p ar le  M o n t-  

J o u x .
D ans ces tem ps, la m arche des arm ées n ’étant em ­

barrassée , ni p ar des é lép h an s, com m e les troupes 
d’A n n ib a l, n i par le tran sport de l ’artillerie, com m e 
les arm ées m od ern es, sem ble avoir été m oins diffi­
cile : m ais outre les obstacles naturels qui ont été 
à-peu-près les m êm es dans tous les te m p s , les 
soldats de C h arlem agn e avo ien t à lu tter contre une 
autre source de fra y e u r.

Q u elq u e person n e, m al afferm ie sur un sentier 
é tro it , étoit-elle précipitée dans les abîmes : des 
p ierres, détachées de ces roches sourcilleuses, écra- 
soient - elles un ou plusieurs soldats; des A v a la n ­
ches engloutissoient-elles des escadrons en tiers? ils

( 22, )
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attribuoient ces accidens, non pas à des causes na­
tu relles; mais à l ’influence des esprits m alin s. Ils 
alloient faire la guerre a u x  ennem is de l ’église ; i l  
leu r paroissoit tout naturel que les d iables, fidèles 
alliés de leurs adversaires, suscitassent des en traves à 
ceu x  qui alloient les com battre. S i nous en croyons 
ces m êmes h isto rie n s, ce qui déterm ina B ernard  
de M enfhon à fonder son h o sp ice , ce ne fu t pas le 
seul désir d ’établir dans ces déserts un asy le  hos­
p italier pour recevoir le; vo yag eu rs ; car  , disent 
ces m êm es auteurs : « E tan t allé sur le  m on t con- 
» sacré à JupiLer, il en  chassa un grand nom bre de 
» démons qui tourm entoien t les habitans et les 
» passans. »

N ous pensons que le  v e rtu e u x  saint B ern ard  ne 
se borna pas à des exorcism es , et que , pou r con­
ju re r  les m alins esp rits, le  m oyen  le  p lus efficace 
qu’il em ploya fu t d’ap p lan ir ces sentiers et d ’offrir 
a u x  vo yageu rs une retra ite  assurée en cas d 'ac- 
cidens.

Ses dignes successeurs s’acquittèren t a v e c  un 
zèle in croyable de la  m ission qu’ils se sont im posée 
pou r toute leu r v ie .... M ais ils saven t q u e , dans de 
telles en trep rises, la  seule sagacité hum aine ne 
suffit pas ; ils ont associé à leurs soins l ’an im al que 
Buffon appelle l ’am i de l ’hom m e. Possesseurs de 
la  m eilleure et de la  plus fidèle race de chiens qui 
soit sur tout le globe , ils ont dressé ces dociles ani­
m au x  à découvrir dans les lie u x  les m oins acces­
sibles , les traces des voyageu rs é g aré s, à déterrer
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sous les neiges les hom m es qui y  sont ensevelis. 
L o rsq u ’il en est tem ps encore , lorsque les aboie- 
m ens de l ’anim al in telligen t ont donné l ’alarm e à 
propos , les re lig ieu x  a rr iv e n t sur le lieu  de l ’ac­
cident ; ils prodiguent les secours les plus p rom p ts, 
et donnent pendant trois jo u r s , sans aucune rétri­

bution , u n  asyle a u x  voyageurs.
L ’hospice du grand Sain t -  B ern ard  étoît autre­

fois très-rich e; m ais on le dépouilla de presque tous 
ses biens : le  gouvern em en t français pou rvoit au­
jo u rd ’ hui à toutes les dépenses nécessaires.

L e  duché d’A oste et le C a n a v o is  qui constituent 
la  plus grande partie  du départem ent de la D oire 
n ’appartenoient poin t au P ié m o n t, proprem ent 

dit.
A u  pied des A lp e s , et dans leu r v o is in a g e , on 

ne doit pas s ’attendre à reconn oître un sol uni. 
C ependan t les hauteurs, s ’é c a rta n tà l’e s le tà l ’ouest, 
laissent en!Celles un in terva lle  considérable qu’on 
appelle la va llée  d’A oste. E lle  com m ence au P as- 
d e -B a rd o u  de S ain t-M artin  près des frontières du 
C a n a vo is, elle est bornée à l ’est par le M ont-Jouet, 
h auteu r que l ’on rem arque à quelque distance 
d’A o ste  , et dont le nom  est un d im in u tif du M on t- 
Jo u x . E lle  est term inée par l ’ancienne T aren taise 

et le  F a u cig n y .
T o u t ce p a y s , arrosé et fertilisé par la grande 

D o ire , abonde en pâturages et en toutes sortes 
d’arbres fru itiers. C ’étoit le séjour des anciens Sa­

lasses , de ce  peuple fier et b elliq ueux qui vo u lu t
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soutenir son indépendance contre la  puissance ro­
m aine ; mais qui fu t enfui réduit p ar le re n liu s  
V a rro  à une hum iliante servitude.

L es jeunes Salasses , fu ren t vaincus par ce pro­
consul à R om e , et ignom inieusem ent vendus ; ou 
distribua les terres entre les soldats prétoriens. 
L ’em pereur A u gu ste  en vo ya  dans leur v ille  de 
C ordella , aujourd’h ui la v ille  d ’A o ste, une colonie 
de citoyens ro m a in s, gouvern és par un p rê­
teu r. Cette cité p rit en conséquence le nom  d ’A u ­
g u ste  P raetoria, d’où est venu par contraction le 
nom d 'A ouhte\  cette orig in e p aro ît in d u b itab le , 
nous ne devons pas tout-à-fait dissim uler qu’elle 
n ’est pas adm ise par certains auteurs m odernes. Se— 
duits par le m otcontrncte , ostG  ̂ils sesontpeisuadcs 
que la m êm e ville  se nom m oit O stia , parce qu ’elle 
é ta it  com m e la porte de com m unication entre l ’I -

v.

talie et la G aule.
L a  grandeur de l ’enceinte d’A oste annonce que 

cette v ille  a joui d ’une certaine splendeur. M ais la 
population , ainsi que le nom bre des maisons et des 
édifices p u b lics,n e  sont point du tout proportionnés 
à cette étendue. A u  m oins les habitans ont l ’a va n ­
tage d’a v o ir  leurs cham ps , leurs vergers et leurs 
prairies à leu r portée ; car presque toute la  v ille  
est rem plie de terres labourables et de jardins ; les 
m onum ens les plus rem arquables ne sont plus que 
des ruines , qui cependant attestent d’une m anière 

im posante la grandeur et la  puissance des R o ­

m ains.



Caïus A v i l l iu s , sous l'em pire d’A u g u s te , a fait 
bâtir au-dessus du bourg d 'A m e rv ille , dans un en­
foncem ent de la v a llé e , un pont, dont les dim ensions 
sont rem arquables. I l  est d’une seule a rc h e , élevée 
d ’une h auteu r effrayan te au-dessus d'un torrent 
rapide et profond. Ce pont est non seulem ent u tile  
au passage des voyageu rs et des bêles de somme ; 
m ais il sert en m êm e temps d’aqueduc pour d irige r  
les eau x  , en abondance, de la p artie  occidentale 
de la  vallée au côté orien tal.

T o u te  la contrée que nous parcourons est rem ­
p lie  de la  m agnificence d’A u gu ste . D eu x  arcs de 
triom ph e , p a rticu liè re m e n t, ont été élevés à sa 
g lo ire. L ’un est le fam eu x m onum ent de S u z e , le  
second est dans la v ille  m êm e d’A o ste . O n  en v o it 
encore quelques vestiges dans la partie orientale.

C et édifice étoit construit d’une seule voûte. D e­
puis la base ju sq u ’a u x  prem iers a r c e a u x , il étoit 
com posé de grandes pierres de d ivers couleurs qu’on 
a  dû am ener de fort loin  , car i l  n e  s’en trou ve pas 
de sem blables dans le p ays. U n trip le  ran g de co­
lonnes corin thien n es souten oitle  m onum ent rieurs 
bases étoient posées sur un piédestal continu. L a  
h au teu r de la voûte , depuis le  terrein  jusqu’au 
fa îte , est d ’en viron  cinquante pieds , et l ’ouverture- 
in térieu re  de trente. Des cre u x  , rem arqués en 
plusieurs endroits de la m uraille , ont donné lieu  
de penser que c ’étoient des niches destinées à îe ce - 
v o ir  des statues ; m ais on n ’a jam ais p u  tro u v er un 

seul fragm en t de ces figures.

(  * 6)
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I ,a  porte orientale de la  v ille  n’est pas la seule 

que les R om ains aient ju gé  digne d ’être illustrée 
par leurs tra v a u x : on v o it , aum ilieu , des m asures 
qui attestent l ’existence , dans cet en d ro it, de 1 an ­
cienne porte occidentale. L es aggrandissem ens suc­
cessifs d’A o ste  ont reculé son enceinte de ce côté ,  
de sorte que le  m onum ent qui lu i servoit d ’entrée , 
se tro u ve  aujourd’hui dans la  m êm e position que 
nos anciennes barrières , et nos anciens boulevards 
de P aris , qui sont absolum ent enferm és dans la  
v ille  , à une distance souven t considérable des 

lim ites actuelles.
T o u t le départem ent , et surtout la  partie du 

nord , est en richi de sources m inérales , de m ines 
de fer et d’autres m étau x. I l s’y  trouve m êm e dit- 
on , des m ines d’or -, m ais leu r produit seroit si 
peu considérable qu’elles ne v a len t pas la  peine 
d ’être exploitées. 11 p aroît que du tem ps des 
Salasses elles étoient d ’un grand  rapp ort. Ces 
peuples tiro ien t le m inerai des filons, et le  p u -  
rifio ien t au m oyen  d’ un procédé très-sim ple q u i 
consistoit à le laver dans les eau x  de la  D o ire ; 
après quoi on le fondoit dans des fo u rn e a u x , et 
on le débarrassoit aisém ent des m olécules hété­

rogènes.
Ils ne se servoien t donc pas du m ercure dont 

l ’em ploi est aujourd ’h ui presque indispensable pour 
extra ire  ce m étal p récieu x  des m inérais grossiers 
qui le recèlent.

L orsque les R om ains se furent emparés de çes

J
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v a llé es, les Salasses chassés dans les m ontagne* 
perdirent, l ’ usage de leurs m ines; mais cette n a­
tion industrieuse sut encore tirer parti de ce qu’elle 
n ’avo il plus en sa possession. E n eflet, m aîtres des 
sources , dés riv ières , ils pouvoient a leur gré , 
ou les détourner ou les abandonner à leur cours 

n aturel.
L ’exploitation des m ines étoit im possible, si les 

entrepreneurs n ’a v o ie h t , à leur disposition, une 
quantité d ’eau suffisante ; les vainqueurs furen t 
donc obligés de tran siger avec les Salasses et de 

leu r p a ye r  un tribut.
A n im és contre leurs oppresseurs, ils p illoient 

im pitoyablem en t tous ceux qu’ils pouvoient saisir, 
lie c iu s  Bru tu s , s’en fuyan t de M odèue, tomba entre 
leurs m ain s, et ne se racheta qu’en donnant une 
dragm e à chacun de ceux qui Bavoient fait p ri­
sonnier. Les g én érau x rom ains , qui avoient leurs 
quartiers dans leu r vo isin age, étoient obligés de 
leu r p a y e r  tout, le bois qu’ils faisoienl abattre.

T o u s ces tributs étoient hunrilians pour la fierté 
rom aine. O n  ne lardj. pas à tro u ver l ’occasion de 
s 'y  soustraire. B ientôt les Salasses, poursuivis de 
toutes parts, ne trouvèrent p lu s, dans leurs m on­
tagnes , presque inacessibles , un asyle assez sûr; 
trois m ille  R om ains fran ch iren t tous les obstacles 
qui s’opposoient à leur passage: ils débusquèrent 
partou t leur ennem is , en exterm in èrent la plus 
grande partie et m iren t le reste dans les fers.

E n  su ivan t les rives de la grande D o ire , nous
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voyon s des passages bornés sans cesse par des sites 
pittoresques: la plupart de ces détilés sont célébrés 
par les forteresses qui y  ont été construites pour eu 
défendre le passage. L ’ancienne forteresse de V e r ­
r e z , dont A n ton in  fait m ention dans son itinéraire, 
sous le nom de V itn c iu m , est de ce nombre. E lle  
est aujourd’hui détruite : m ais au pied de la co l­
lin e est une v ille  ou gros v illa g e , divisée en p lu ­
sieurs parties par un torrent. O u y  compte cent 
cinquante maisons au plus. Elles sont, pour la p lu ­
part , belles et commodes.

Mais une autre forteresse qui sera fameuse dans 
l ’histoire des évériem ens qui ont concouru à ter­
m iner la guerre de la ré v o lu tio n , c ’est celle de 
B ard  qui fu t prise en un c l in - d ’œ il, par l ’arm ée 

de réserve.
L a  v ille  de Bard et son château passoient ju s ­

qu’alors pour le rem part inexpugnable du vo l 
d ’Aoste. Dans ce site sauvage, les m ontagnes sont 
tellem en t rapprochées, qu’à peine la  D oire e lle -  
m êm e y  tro u ve-t-e lle  un passage libre. L a  rou ie  
qui la côtoie a été laborieusem ent excavée dans 
le  roc ; et il sem bloit que quelques pièces d’a rtil­
lerie  dussent retenir les armées les plus nom ­
breuses.

G râce à l ’ im prim erie , tous ces faits seront co n ­
signés dans l ’h istoire, avec leu r date précise et la 
description exacte des lie u x . L e s  historiens des 
siècles à ve n ir  ne seront pas m ieu x  éclairés sans 
doute que tous leurs prédécesseurs, sur les causes
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prim itives et secretes des événem en s; m ais ils au­
ront sur les H érod ote, les T a c ite ,  les P o ly b e , et 
m êm e sur nos m odernes com pilateurs, cet ava n ­
tage , que les époques et les lie u x  seront fixés 
d’une m anière indubitable. Ils ne seront, pas obligés 
de se perdre dans le vague des conjectures. L o rs­
que les routes du S im plon , du M on t-C én is, e t tant 
d ’autres seront restaurées et applan ies, on ne sera 
pas em barrassé pou r reconnoitre les auteurs de 
ces ouvrages. I l n ’en est pas de m êm e pour nous 
d ’une arche taillée dans le  r o c , à quelque éloi­
gnem ent de la v ille  de D o n a x , entre A oste et 
Iv rée . O n  ign ore quel est l ’auteur de cet adm i­
rable ch ef - d’œ uvre. O n  ne sai t pas quel génie au­
d acieu x  a donné l ’ordre de ciseler ce ro c , ni quelles 
m ains dociles et patientes ont pu  l ’exécu ter.

Ce chem in a douze pieds de largeur : et non 
seulem ent on y  pa^se à pied et à cheval ; m ais 
de larges ornières , sillonnées dans le roc , attes­
ten t qu’autrefois des charriots m êm e y  ont passé. 
Cependant la  négligence qu’on a mise à y  fa ire  les 
réparations nécessaires, a c a u sé , en quelques en ­
droits , des dégradations qui rendent le passage 
difficile : de sorte que les voilures s’y  hasardent 
rarem en t ; m ais on y  v o it des bêtes de somme en 
grand  nom bre.

Ce qui est peut être le  plus adm irable, c ’est l ’at­
tention b ien veillan te d e'ceux qui ont ouvert cette 
route : ils ne se sont pas contentés de l ’a p p la n ir , 
de la rendre p ra tica b le , ils ont encore voulu  épar-
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gner au vo yag eu r , l ’effroi que lui causeroit la  vu e 
des précipices au-dessus desquels le grand chem in 
est comme suspendu. Ils ont en conséquence laissé 
du côté de la riv ière  qui baigne le fond de ces gouf­
fres , un parapet d’ un pied et dem i d’épaisseur, 
qui s’élève à hauteur d ’appui.

L  autre côté de la route est bordé d’une haute 
m uraille de rochers durs, n oirâtres, taillés v e rtica ­
lem ent avec tant d’adresse, q u ’il est difficile de 
con cevoir qu on ait pu ex écu ter  une aussi m erveil­
leuse entreprise dans des tem s où l ’on ne connois- 
soit ni les m in es, ni la poudre à canon qui servent 
à abréger les ouvrages de ce genre.

l-.es gens du p a y s , im bus de cette opinion erro ­
née, qu ’A nn iba la traversé leur p atrie  pour m archer 
contre R om e, n ’ont pas m anqué d’attribuer la cons­
truction du chem in de D o n a x , au général C ar­
thaginois. Ils s’ap p u yen t sur ce que la p ierre  est 
taillée avec tan t d’a r t , qu’elle semble s’être divisée 
sans efforts, et aussi aisém ent que l ’on coupe les 
m atières les plus tendres; et ils ne sont pas éloignés 
de croire avec P lu ta rq u e , T i t e - L iv e , A m m ie n - 
M a rce llin , et tous les anciens auteurs; qu ’A n n ib a l 
coupa ces rochers , après y  a vo ir  fa it allum er un 
g ian d  feu , et les a vo ir  arrosés de vin aigre .

Diduxit scopulos et montera, fregit aceto.
J U V E N A t .

C eu x  qui répètent cette fa b le , ne songent pas,

sans doute à la prodigieuse quantité decom bustib lei
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et de vin aigre  qu’il auroit fallu  pour am ollir des 
niasses aussi considérables de rochers.

N o u s  avons lu  quelque p a ri qu ’un hom m e in s­
tru it vou lu t répéter en petit 1 essai de 1 ennem i des 
11 orna in s. I l p r it  quelques fragm ens cle roch ers, 
tirés des A lp es, de Suisse, les fit chauffer forte­
m ent : puis les a ya n t mis dans du vin aigre  , il 
s’aperçut que la masse entière s’ainollisoit el d eve- 
„ o it  friable ; dans son enthousiasm e,il ne douta plus 
de l ’efficacité de la recette. O n peut répondre à 
cette exp érien ce qu’elle est inffacilible , si 1 on a 
soin de prendre de la  roche ca lc a ire , parce que les 
acides les plus fa ib les, et le vin aigre  lu i-m ê m e , 
chassent l ’acide carbonique qui s’y  trou ve uni 
avec la  ch au x : m ais toutes les pierres des A lpes 
n e sont, pas de la même nat ure. L es s ile x , les gra­
n its , les p o rp h y re s , les basaltes ne sont pas sus­
ceptibles de céder à un agen t aussi peu énergique 

que le vin aigre .
N ous ne nous étendrons pas davantage sur ce 

que nous avons été à portée de rem arquer dans le 
voisin age des A lpes. L e  plan de notre v o y ag e  va  
nous rap p roch er des cam pagnes fertiles de la L o m ­
bardie ; niais nous ne nous écartons pas pou r tou­
jours de ces hauteurs sourcilleuses : le M ont-Genè- 
v r e ,  le  M o n t-C é n is ,  le M o n t- V is o ,  la R o ch e - 
M elon , le C o l-de-T en de et leurs en viro n s, nous 
p résentront plus d 'une fo is, leu r aspect im posant 

et snbliine.
N ous ne parlerons pas non plus à 1 artic le  de



cü dép artem en t, de différons détails relatifs a u x  
m œ urs, au x  usages et au clim at de l ’Ita lie  , ces 
diverses notions se p laceron t beaucoup m ieu x  dans 
d’autres depártem eos , à l ’article d ’autres v illes 

où une population plus nom breuse, des richesses 
plus considérables , un com m erce m ieu x étendu 
nous faciliteron t davantage le m oyen  de les ap­
profondir. r

P our achever dë tracer le tableau du départe­
m ent de la D o ire , il ne nous reste plus qrPa esquis­
ser en peu de m ots, ce qui concerne les principales 
Villes qu ’il renferm e.

Iv re e , le chel h e u , arrosée par la grande D oire 
est située entre d eu x  collines. E lle  est com m e noms 
l ’avons d it , la capitale du C a n a v ois; efrnom m er le 
p a y s , c ’est ann on cer en un seul m ot quelle est 
la  plus rich e et la  prin cipale branche de ses p ro ­
ductions. E n e ffe t, Canavois ou Canavèsè dérive 
comme il est facile  de s’en a p e rce v o ir , du m ot 
chanvre. O n ne p o u vo it donner une dénom ination 
plus juste a un p ays où la culture de ce végéta l 
est fort m ultipliée. E lle  fou rn it une grande abon­

dance de m atières prem ières aux tisseranderies ré ­
pandues sur la surface des s ix  départem ens. O n  en
exp o rte  encore a u -d e h o rs  une quantité assez con- 
Siderable¿

A  quelques lieues d’fv ré e  est le M o n t -R o sd  
auquel on donne aSoo toises d ’é lévation ; le ter- 
rein ou sont situés Iv rée  et le M o n t-R o s a , est 
une chaîne de m ontagnes ; le p ays in term ëdïairë

( 3 3 )
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form e deux vallées q u i , avec les deux autres 
vallées de F én cslre lle  et de Château • D auphin  
sont connues sous le  nom  des quatre vallées pro­

testantes.
N ous présenterons dans la  suite un aperçu des 

causes qui forcèrent les ducs de S a v o ie , alors même 
qu’ils résistoient àplusieürs puissances de l ’E urope, 
et qu ’ils pr en oient de sévères précautions pour que 
le  catholicism e ne souffrît pas dans leurs états la 
p lu s légère attein te, à respecter le cu lte des habitans 
des vallées , en les soum ettant toutefois a des res­
triction s sur lesquelles nous aurons occasion de 

nous exp liq u er plus am plem ent. ^
C erisole est une petite place qui n ’ a  jam ais eu de 

réputation  que com me forteresse. N ou s en pouvons 
d ire à peu près autant de Chivas. I l  est inconce­
v a b le  com bien de fois cette ville  fu t  prise , évacuée 
e t  reprise , soit par les F ra n ç a is , soit par les enne­
m is , contre lesquels ils eurent à lu tter dans les 

différentes guerres de Piém ont.
C ’est de sa position dangereuse que la  v ille  de 

C h ivas a tiré  son nom . P lacée à peu de distance du 
P ô  entre T u r in ,  le  duché d’A o ste , la seigneurie 
de V e r c e i l , le  M on tferrat -, et voisine des frontières 
de la  L om bardie , elle étoit comme la c le f de ces 
aifférens pays : c ’estce qui lui a fait donner le nom  
de C la v a siu m , en italien  C la v i, d 'o u ,p a r  corru p ­
tio n  , on a fa it Clavasco , et enfin Chivasco ( qui se 

prononce K ivasco. )
L a  beauté du site , nous dirons m êm e l ’élégance



de l ’exposition , font de la petité v ille  de Sao'rgio 
un lieu de délices et où les voyageu rs doivent s ar­
rêter , quoiqu’après le château des com tes de Saint- 
G eorges, et un pont d une construction assez har­
die , on n ’y  trouve pas de m onm nens dignes de re­
m arque. A u  surplus la beauté de Saorgio  ( dérivé 
par contraction de S t .-G e o r g e s )  est depuis lon g­
t e m p s  célèbre. C ’est ce qui est attesté en term es 
pom peux par la devise suivante qui décoroit les 

arm es de la v ille  :

jlntiquissim um  sancti Gèorgn Castrum , quod no- 
bilissimum et pulclierrimum urs et naturel progenuit.

Saint-M artin  est une petite v ille  dans la  fertile 
vallée de ce nom . Q uan t à celle de L asalle  et plu­
sieurs autres , elles sont comme perdues au m ilieu  
des m ontagnes; et si les voyageu rs s’y  arrêtent 
avec p la is ir , c’est q u ’après de d iflieu llu eu x pas­
sages à travers les gorges des m ontagnes , ils sont 
charm és de rencontrer des auberges.

Q u ’on ne croie pas au surplus que dans ces villes 
de passage, dont les habitans n ’ont guère d’autro 
ressource que d’exercer  envers les étrangers une 
hospitalité intéressée, une ém ulation salu taire, ré­
sultat de la concurrence , y  fasse rencon trer toutes 
les commodités qu ’on peut attendre dans une bonne 
auberge ; on est au contraire servi dans ces hôtel­
leries avec une indolence extrêm e. Ce qui choque le 
plus les étran gers, c ’est que ce ne sont pas com m e 
en France, et presque partout ailleurs , des filles qui
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fon t le  se rv ice , m ais généralem ent des garçons. O n  
est tout surpris d elre conduit dans un galetas m al 
m eu blé, m al d écoré, par un hom m e que l ’on pren- 
droit p lutôt pour un va le t d’écurie : cet arran ge­
m ent est surtout fort désagréable pour les dames qui 
ne s’accom m odent pas du tout de pareillesfem m es-  
decham bre.

Lies A n glais  sont particulièrem en t ceu x  qui se 
p laign en t le  plus am èrem ent des auberges d’Italie , 
e t surtout des hôtelleries du P iém ont, qu’ils visiten t 
ord inairem en t les p rem iè res, d ’après le p lan que 
p iesq u e tous adoptent dans leur v o y a g e , qui consiste 
à  s’em barquer à D ouvres pour se rendre à Calais , 
à séjourner à P a r is , et enfin à se rendre en Italie 
p a r  L y o n  et le M on t-C én is.

A u ssi les relations de leurs vo yageu rs sont-elles 
ordinairem en t rem plies de viru len tes apostrophes 
contre les procédés de leurs hôtes Italiens. Ils ne 
se plaignen t pas seulem ent des dépenses auxquelles 
on les ob lige; car si les aubergistes de ce p ays 
çco rch en t un peu plus que ceu x  des autres n ation s, 
la  différence n ’est cependant pas assez sensible pou r 
m ériter  qu ’on se récrie avec tan t de chaleur ; m ais 
l ’élém ent des A n g la is  est une p rop reté scrupuleuse 
et recherchée. I l est difficile q u e , partout a illeurs 
que dans leu r p a tr ie , ils soient servis selon leurs 
goû ts; e t ,  de tous les peuples du m on d e, c’est la  
nation  Italien ne qui sym pathise le m oins avec la  
n ation  A n glaise.

L e s  A llem an d s et principalem ent les Suisses
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qui se rendent en P iém on t par le  \  alais , v iv en t 
avec trop d’économ ie et trop  peu de laçons pour 

y  éprouver la m oindre gène.
Q uant à nous autres F ran çais , nous avons la  

louable habitude de nous tro u ver fort bien partout 
où le hasard nous con d u it, de nous accom m oder à 
toutes les circonstances $ et les Italiens ( je  ne parle 
ici que des aubergistes ) se plaisent à  exercer la 
patience dont le c ie l nous a doués.
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D É P A R T E M E N T  D E  L A  S E S I A .

E n  considérant la surface en tière du sol de l ’I­
talie , on vo it que les d eu x  tiers an moins con­
sistent en m ontagnes ou en co llin es.D eu x mers bai. 
gn en t ses côtes : la partie qui touche à la terre 
ferm e est environnée par les A lpes. L ’A p en n in  
la  traverse dans toute sa lo n g u e u r , et projette ses 
ram eau x dans toutes les d irections?

L ’hum idité n ’est-elle point favorisée par toutes 
ces circonstances réunies ? Est-il éton n an t, d’après 
ce la , que la quantité de pluie qui y  tombe an­
n uellem ent surpasse de plus d’un tiers celle qui 
tom be dans les régions m oyennes de la F ran ce ?

A in si le P iém on t qui est com me resserré entre 
les A lp es P en n in es, G recq u es, C ottien n es, et la 
chaîne de l ’A p en n in  , qui ,  du côté de la L om bar­
d ie , est en viron né de grands lacs , et dont le sol 
est partout entrecoupé de riv ières et de canaux , 
doit a v o ir  une forte portion dans ce partage.

Il ne faut pas cependant induire de cette observa­
tion  que les pluies y  soient continuelles. L e  soleil 
y  est trop v i f  pour perm ettre l ’amas de ces v a ­
peurs qui obscui cisseu 1 1 atm osphère et la chargent 
d éb rou illard s perm anens et incom m odes. L es sé­
cheresses y  sont quelquefois d’ une durée assez con­
sidérable; mais la tem pérature v ien t-e lle  tqut-à-
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coup à s’abaisser ? l ’eau qui par une m erveilleuse 
opération de la nature , s’étoit intim em ent unie à 
l ’a ir . en avoit adopté et la transparence et la légè­
reté ; et l ’élasticité se d elivre  subitem ent de cette 
étroite union , et reprenant sa form e liquide , ede 
tom be en raffales de pluies ; les nuées épaisses qui 
la retiennent encore , se rapprochent de la terre , 
et leurs vapeurs hum ides condensées p ar les m am - 
m elonsdesm ontagnes, ruissellent tout-à-coup eu in ­
nom brables torrens qui' abreu vent le sol des cam ­
pagnes , enflent les sources , et grossissent le lit des 
j’ivières. Souven t a u s s i, l ’eau vaporisée ne repasse 
point im m édiatem ent à son état de liquidité ; ses 
m olécules saisies par le froid  , au m om ent où elles 
veulen t se rapp roch er , se m étam orphosent en la r ­
ges flocons de neige. S ou ven t encore , et lorsque le 
refroidissem ent est s u b it , la condensation d evien t 
plus prom pte et produit des effets plus redoutables. 
D es grêlons d’ un vo lum e considérable, et d ’ une 
dureté qui égale celle du ca illo u , naissent aum ilieu  
des airs. Entraînés par les vents qui ajoutent en ­
core à leur rap id ité , ils se précipitent avec furie 
sur les moissons , sur les espérances du laboureur. 
U n e destruction prém aturée dépouille les cam pa­
gnes de leur riche verd u re : les anim aux sont m is 
e n fu rte , ou succom bent sous les coups redoublés 
de cette eau qui a acquis la  consistance et la dureté 

de la  pierre.
L es habitations, elles-m êm es , inutile abri où le 

cu ltivateu r s’est réfu gié , sont détruitesou ravagées.
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Ces m alheur* causés par la  g r ê le , ne sont que 

trop com m uns dans la plus grande partie du P ié ­
m ont , et notam m ent dans les lie u x  que nous p a r­

courons.
L a  neige cou vre quelquefois la  terre pendant 

plusieurs m ois conséçulils : et dans tout cet in te r­
v a lle  de temps , le  therm om ètre se fixe  à d ix  de­
grés au-dessous de la glace. Com m e la  rigu eu r de 
l ’h iv e r  peut causer de grandspréjudices au x  vignes 
lorsq u ’elles sont exposées au n o rd , la p lu p art des 
cu ltivateu rs sont dans l ’usage de les en terrer p en ­

dant cette saison.
O n  prend égalem ent un soin fort a tten tif des 

arbres fru itiers , pour les p réserver du froid  , dont 
l ’ im pression leur seroit d’autant plus préjudiciable 
qu ’il  succède presque im m édiatem ent au x  grandes 
chaleurs. L a  p lu p art des h ivers s’annoncent par de 
vio len s orages mêlés de tonnerres et d’éclairs. C ette 
circonstance exp liq u e  parfaitem ent un passage 
cl’H o ra c e , dans lequel , si l ’on n ’étoit pas in stru it 
de cette p a rticu la rité , on seroit tenté de regarder 
com m e absurde, un rapp rochem en t en tre la neige 

et la  foudre.

A i  cum tonantis annus hyhernus Jovis ,
Im bres nivesquç comparai.

L a  Sesia qui a donné son nom  au d ép artem en t, 
lu i sert de lim ites au sud-est. Cette r iv iè re  prend 
sa source au p ied  des A lp e s  5 ses détours a rro ­
sent la  vallée de la Sesia dans les possessions qui



an t auIrefois appartenu au roi de Sardaigne , et 
qui ont été cédées à la république Italienne. E lle  
en tre dans le départem ent dont nous nous occu ­
pons , à quelque distance de son c o n flu e n t, avec la 
Sessera. D epuis ce point jusqu ’à sa jon ction  avec le 
P ô ,  elle form e au n o rd -est la  frontière -, tant du 
départem ent de la Sesia que de celui de M arengoj 
elle se grossit aup aravan t d ’une foule de riv ières 
q u i , presque toutes, prennent leur oi-igine dans le 
V erceillo is.

T outes ces rivières coulent au bas de riches vallées, 
dont les coteaux offrent à l ’agricu lture des m ines 
inépuisables. Dans plusieurs endroits, la  pente peu 
sensible des collines perm et à l ’eau de les inonder 
pendant la m ajeure partie  de l ’année. Il sem bloit 
que cet envahissem ent des eau x  dût affaiblir les 
ressources du laboureur. 11 a su au con traire en 
tirer  p a r t i , et les approprier au genre de cu ltu re 
qui seul peut leu r co n ven ir.

Q uelles sont ces cam pagnes inondées qui sem­
blent n ’o ffrir  à l ’oeil de l ’observateur attristé , 
q u ’un vaste et in u tile  m arais ? Q uelles sont ces 
herbes aquatiques qui surm ontent tim idem ent la 
superficie des e a u x  ? Ces oiseaux de riv ières qui 
les p arcouren t d’un v o l in é g a l, n ’attestent - ils 
point que ce so l, continuellem ent subm ergé, n ’a 
jam ais été sillonné par le fe r  de la ch arru e?

O u  b ien , à la régu larité  des plantations , ne doit- 
on pas croire que ce sont des arpens entiers qu ’un 
déluge partiel a su rp ris  ? Jja  désolation ne règn e-
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t-elle pas dans ces habitations rustiques bâties su r 
ces ém inences ? L eu rs infortunés propriétaires 
n ’ont-ils pas vu s’an éan tir à leurs y e u x  le fru it de 
leurs sueui’s et de leurs tra v a u x  infatigables ?

M ais desabusons-nous d ’une erreur que la p ré ­
vention  inspire trop facilem ent. Ces terres noyées 
ne sont point un larcin  fait par les eaux aux dom ai­
nes de la culture ? Des écluses , des batardeaux fa­
vorisen t au contraire dans ces plaines le séjour de 
l ’élém ent liquide. E t quelle est la plante qu’on y  
c u ltiv e ? .. . . C ’est le plus sec de tous les gram inées: 
c ’est un végétal qui , par sa nature , sem bleroit ne 
devoir germ er qu ’au m ilieu des terreins les plus 
arides : c’est en un m o t , le riz  transporté des p a ys 
d 'O rien t dans les cham ps féconds de la G rèce et de 
l ’Italie , et qui, par un singulier contraste, ne pros­
père que dans des terres continuellem ent im bibées 
et am ollies par les e a u x , dans une atm osphère 
échauffée p ar un soleil brûlant.

L es habitans du V e rce illo is  arrêtent, dès le  com ­
m encem ent du printem ps , le cours des ruisseaux 
et des petites riv ière s  ; ils retien n en t leu r tribut 
dans des fosses ou réservoirs pratiqués en terre. Ils 
labourent le sol avec soin , sem ent ensuite leurs 
grains , puis ouvran t tout-à-coup et sim ultané­
m en t leurs réservoirs , ils inondent toute la plaine. 
C ’est alors que les chaumes n oueux et cannelés 
du r iz  , ses feuilles arondinacées et ch a rn u e s, 
prêtent à toute la  p laine l ’apparence d’ une m are 
couverte de joncs : les poules d’eau , les hérons,



les van neaux , les grèbes , et m ille autres oiseaux 
aquatiques qui vo ltigen t à la surface de ces étangs 

artificiels , ajoutent à l’illusion.

L e  grain  m ûrit fort tard  , et la récolte ne se fait 
guère que vers le m ilieu  de l ’autom ne. E t  bien 
qu’en ce m om ent ,  les épis qui surm ontent l’eau 
soient desséchés et se revêten t de la  couleur dorée 
des moissons , le chaum e doit encore rester au m i­
lieu  de l’ eau ; aussi, pour le recu eillir , les m oisson­
neurs sont-ils obligés de s’enfoncer dans la boue 

jusqu’à la ceinture.
L es propriétés et les usages économ iques de ce 

gram inée sont trop connues pour que nous ayions 
besoin de les décrire. L es peuples de 1 Inde en font 
leur alim ent presque exclu sil ; ils en tiren- pai la 
ferm entation et la distillation une liqueur fort én i- 
vra ilte , connue sousle nom  d ’aracL  Sa cu lture co n ­
v ie n t parfaitem ent au sol d’une grande partie de 
l ’Italie , et elle y  est fort com m une ; m ais elle n ’y  
est pas sans incon vén ient. L e  séjour perp étu el des 
eau x  stagnantes propage dans les en viron s , des 
m aladies épidém iques. O n  assure que la p lu part 
des cultivateurs qui se dévouent à ce genre de plan­
tation , devien nen t hydropiques avan t d avoir at­

teint leu r quarantièm e année.
L e s  rois de Sardaigne frappés de cette triste ob­

servation avoient pris de sages réglem en spour pré­
ven ir cesfunestes eflet.s ills  avoient défendu la cu l­
ture du riz  dans la plus grande partie de leurs pos­
sessions, et ne la perm ettoient qu ’au x  en viron s de
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V e rce il et de N a v a rre  ; encore avo ien t-ils  ordonné 
que les rizières fussent au m oins à une dem i -  lieue 
de distance des h am eau x et des grandes routes.

L e s  naturalistes ne connoissent jusqu ’à présent 
qu une seule espèce de ri?  : on prétend néanm oins 
que dans la  Chine il en existe une variété  dont la 
pulpe est de couleur rou ge,etq ui croît sur lesom m et 
des m ontagnes les plus arides. Si nos sociétés d 'agri­
cu lture s’avisen t jam ais d ’exécu ter le p rojet depuis 
lon gtem ps conçu , d ’introduire en  F ran ce la  cu l­
ture de cette p la n te ,il  sera bon qu’elles se procuren t 
aup aravan t des sem ences de r iz  de la  Chine ,  afin 
de ne po in t in trod u ire  avec le r iz  une n ouvelle  
source de m ortalité.

M . C a rv e r , v o y a g e u r  A n glais  dans l ’A m ériq u e 
septentrionale, a observé dans les parties les p lus 
chaudes de ce continent de vastes savanes où le r i z , 
abandonné à lu i-m êm e, croît naturellem ent et sans 
les  secours de l ’a r t , quoiqu’il paroisse nécessaire 
p o u r fa ire  croître les autres graines céréales , dont 
nous faisons le  plus im portan t article  de n otre 
n o u rritu re .

N ous citerons ic i le passage m êm e de cet a u te u r,
« C e t  u tile  végéta l croît dans les lie u x  où l’eau 

*  a d eu x pieds de profondeur , et où il tro u ve  un 
» bon fond de vase ; ses tiges et les pannicules 
» qui porten t les épis , ressem blent à Geux de l ’a -  
¡fr v o in e , soit à 1 e x té r ie u r , soit dans leu r en sem ble, 
» et elles s’é lèven t au-dessus de h u it pieds de hauteur.

» V o ic i la  m anière dont les Indiens font leu r



» récolte. V e rs  le  tem ps où la pulpe com m ence à 
» perdre son lait et à m û r ir , ils n avigu en t dans 
» leurs canots à travers ces savanes inondées ; ils 
» lien t les épis en faisceaux avec des brins d’é-  
» corce au-dessous des p an n icules, et ils les laissent 
» ainsi pendant trois ou quatre sem ain es, jusqu a  
» ce que la m aturité soit com plète •, ils y  retournen t 
» à la fin  de septem bre, et chaque fam ille recon - 
» noissant à la m anière dont les faisceaux sont liés, 
» ce qui est de son lo t , elle récolte son grain.

» Cette moisson se fa it en plaçant le canot im m é- 
» diatem ent au - dessous des faisceaux de r i z , de 
» m anière à recevoir ce qui en tombe lorsqu’on les 
» secoue , et qu’on les bat a vec des bâtons destiné* 
» à cet usage.

» L orsqu e les Indiens ont ainsi ramassé leu r r iz ,  
» ils le font sécher à la fu m ée, puis ils séparent le  
» grain  de la  bâle ou enveloppe extérieu re , en 
» m archant dessus, ou en le  variant. L orsq u ’à nfin 
» ils ont ach evé de lu i donner la préparation né- 
» cessaire, ils le m ettent dans des p eau x de faons 
» ou de jeunes bison s, cousues en form e de sacs, 
» et ils l ’y  conservent jusqu ’à la moisson suivante. »

Si l ’A m ériq u e septentrionale, ce continen t, pour 
ainsi dire , encore n e u f ,  est favorab le à la culture 
du riz par l ’abondance des eau x  dont son territoire 
est arrosé de toutes p arts , cette plante et en général 
toutes celles qui ne réussissent bien que dans les 
sols h u m id es, d oiven t prospérer en Ita lie  et spé­

cialem ent dans la  L o m b a rd ie , qui est p eu t-être  le
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p ays du monde où l ’irrigation  artificielle est dirigée 
avec le plus de discernem ent et de m éthode. Ce 
n ’éloit pas assez que les sommets sou rcilleu x des 
A lp e s  , des A p e n n in s , comme autant d’alem bics , 
alim entassent une quantité prodigieuse de ru is­
seaux et de riv ières ; la plupart de ces écoulemens 
d ’eau ne sont en quelque sorte que des torrens 
presqu’à sec pendant l ’é té , et q u i ,  durant l ’au- 
tOrtine et le printem ps, se débordent dans les plaines. 
L e  naviglio  ou canal qui, p a rla n t d’Ivrée , se rend 
p a r  une lign e courbe et irrégu lière  à V e r c e i l , et 
fa it  com m uniquer les eau x de la  D oire avec celles 
de la  Sesia , nous presente un m odèle des tra v a u x  
q u ’on a su faire en ce genre. Sem blable à ceu x  qui 
jo ign en t ensem ble le T ésin  et l ’A b b ia te , la M arte- 
sana e t l ’A d d a , et qui tous établissent m édiatem ent 
o u im m éd iatem en tlan avigatio n  avec le P ô , que les 
anciens nom m oient le roi des fleu v es, il n’a pas 
seulem ent pour but de faciliter la circulation in ­
té r ie u r e , de fo u rn ir a u x  produits du com m erce 
et de l ’industrie un véhicule n écessaire;il contribue 
encore à inonder m om entaném ent les terres qui 
l ’a v o is in e n t, à y  déposer à-la fois un lim on fécon­
d an t, et une hum idité sans laquelle il n ’y  a plus 
de végétation  (4).

I l  est hors de doute que les anciens R om ains 
connoissoient la pratique de l’inondation des terres. 
S ’il y  avo it quelque incertitude à cet égard , il 
suffirait de citer des passages de Colum elle et de 
V ir g ile ,  qui tran chen t pérem ptoirem ent la ques-
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tion. En e ffe t , à moins de supposer, com m e le 
fam eux P errau lt et d ’autres détracteurs de l ’anti­
q u ité , que les anciens auteurs de la G rèce et de 
R om e ont été faits ou presque entièrem ent refaits 
par des m oines du m oyen âge , nous devons croire 
que leurs descriptions sont exactem en t conform es 
au x  usages de leurs temps : on vo it d ’ailleurs en 
quelques endroits de l ’Italie des conduits qui ont 
évidem m ent servi à cet usage. O n  vo it encore dans 
la vallée de T e r n i , dans les états de l ’église , deux 
aqueducs très-bien conservés, qui serven t à arroser 
les terres : cependan lce territoire , m algré sa ferti­
lité  , n’est pas aussi riche qu ’il le  fut autrefo is, 
puisque, si nous nous en rapportons au témoignage5 
de Pline le n atu raliste , on y  fau ch oit les prés quatre 
fois par an.

_11 paroit que dans le  quatrièm e siècle, lorsque 
l ’irruption des barbares anéantit tous les arts d ’uti­
lité  et d ’a g ré m e n t, cette salutaire m éthode fut dis- 
continuée. Ce furen t les hom m es du nord qui p o r.  
Itèrent à l ’agricu ltu re  ce coup qui paroissoit devoir 
être irrép arab le , et (chose plus surprenante) ce fu t 
un homme du n o rd , T h éo d o ric , le p rem ier prin ce 
des G olhs , qui ait régné en Ita lie , qui osa arrêter 
le torrent de la d évasta tio n , qui em pêcha la ruine 
et la dém olition du petit nom bre d’édifices échappés 
à l ’ignorante fureur des barbares; ce fu t lu i,  en un 

mot,, qui dirigea toutes ses pensées vers l ’am élio­
ration de l ’agricu ltu re . Il en treprit le dessèchem ent 
des marais Pontins , déjà tenté par les em pereurs •
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et s’il n ’y  réussit pas, c ’est que l ’exécu tion  de cë  
louable désir étoit sans doute im possible ; c’est que 
les souverains m odernes de l ’Ita lie , et entr autres 
le  vénérable P ie  V I , ont infructueusem ent tenté 
d’assainir la  cam pagne de R o m e , en augm entant 

la  quantité des terres cultivées.
D ans ce lem ps-là , les arts persécutés s’étoient 

réfugiés en A friq u e , en A rab ie  : ils fleurissoient 
cliez despeuples, aujourd’h ui replongés dans l ’ign o­
rance et dans le van dalism e, com me s ils n avoien t 
eu qu ’en dépôt ces précieuses connoissances. T h éo - 
doric em ploya près de lu i des A tricain s pour 1 aider 
de leurs lum ières. U n  d’eu x  , A q U ileg iu s, posses­
seur du secret d’inonder les te rre s , et de les im ­
biber à propos de la  quantité nécessaire à la v é gé­
tatio n , s’éloit rendu à R om e pou r y  en seigner ses 
procédés. T h éod oric l’accueillit m ag n ifiq u em en t, 
et lui fit donner des appointem ens considérables.

M ais avec T h éod oric s’évan ou iren t toutes les 
espérances que l ’Italie pouvoit fo rm e r, de v o ir  r e ­
naître l ’ancienne source de ses richesses. Ce beau 
p ays retom ba dans une aveugle barbarie; et il fallut* 
pour y  ram ener le goût des arts, que des m illiers 
d ’hom m es , entraînés dans la Palestine par la  so if 
d e là  g lo ire , l ’espoir des conquêtes, et des m otifs 
de r e lig io n , reprissent chez les O rien tau x ces 
bienfaisantes théories qui s’éLoient éclipsées en E u ­

rop e .
L e s  croisades fu ren t assurém ent bien sanglantes! 

elles coûtèren t bien des larm es, bien des gém i Sie­
mens



( 49 )
m ens à l ’hum anité ; leurs auteurs, on rie p eu t se le 
dissim uler , furent guidés par des m otifs bien fri­
v o le s , condamnés trop rigoureusem ent peut - être 
p ar la philosophie , désapprouvés par la relig ion  
elle-même : elles procurèrent toutefois des avan ­
tages que ne soupçounoient pas ceu x  qui entrepre- 
noient ces guerres lointaines. F.lles arrêtèrent les 
progrès du m ahom étism e triom phant ; elles furen t 
la prem ière origine du droit politique qui l i e ,  
m êm e pendant la guerre , toutes les nations de 
l ’E urope. P our com battre l’ennem i com m un, tou les 
les haines parliculièresdes p eu p lesch rétien sfu ren t 
oubliées ; tous se prêtèrent un appui m utuel. L es 
Fran çais, Içs A nglais , les A llem ands, les Ita lien s, 
les Espagnols rapprochés par cette grande confédé­
ra tio n , s’accoutum èrent à se voir , à com battre en­
semble en faveu r de la même cause; e t , pour rom ­
pre des alliances cim entées par la religion , il ne 
falloiu p e u t-ê tr e  que des discussions religieuses.

Mais un avantage plus réel et plus sensible que 
l ’E urope retira  de ces expéditions, ce fu t la restau­
ration des arts. L e  petit nom bre de croisésquisurvé- 
curent à la destruction , revin ren t dans leur p a trie , 
frappés du souvenir des plaines délicieuses qu’ils 
avoient contem plées sous un clim at em brasé. Ils 
se rappeloient les cam pagnes florissantes de la  
S y r ie ,  entourées de déserts ou de sables arides , 
m ais dans le sein desquelles , des canaux d istri- 
buoient la fertilité  , et réparoient l'oubli de la na­

ture qui, dans ces p a ys , est avare des ea u xp lu v ia les.
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Ils v o y o ie n t, en tin m o l , de toutes p a rts , la fable 
des jardins de Séiniram is réalisée. D e retour chez 
eu x , ils vouluren t exécu ter en pet it, ce qu’ils avoient 
adm iré en grand. L es Piém ontais et les M ilanais 
furen t les prem iers qui profilèren t de l ’exem ple et 
des instructions des croisés.

Chaque m orceau de terre en P ié m o n t, suscepti­
ble d’arrosem ent, fu t arrangé de manière à rappor­
te r  à son p rop riétaire le tribut le plus abondant 
qu ’il fût possible. L e s  riv ières devenues dociles 
a u x  tra v a u x  des laboureurs ne su iviren t plus e x ­
clu sivem en t la  pente que leu r avo it tracé la n a­
tu re  •, elles se partagèren t en une m ultitude de 
petits ruisseaux , qui ne contribuèrent pas seu­
lem en t à fertiliser les te rre s , m ais qui les créèren t 
en quelque sorte , en y  déposant sans cesse les a l­
luv ion s des torrens , la  terre végétale suspendue 
dans les ea u x  en m olécules im perceptibles , et qui 
t ’en précipite sous la form e de lim on. A u s s i , toute 
la  p laine de la Lom bardie et la m ajeure partie  du 
territo ire  Piém ontais peuvent-elles être appelées le 
don des r iv iè r e s , com m e le sol de l ’E g yp te  a été 
anciennem ent nom m é le don du N il.

O bligés de nous borner à ce qui touche particu­
lièrem en t le territoire du V erce illo is  , et le dépar­
tem ent de la S e s ia , nous n’offrirons pas à nos le c ­
teurs le tableau des productions que les Italien s, en 
génex'al, retirent, de la m éthode des arrosem ens 
dans des terres où , sans cela , régueroit une in fé ­
condité absolue.
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Nous venons de parler du riz  qu ’on y  récolte ; 

nous devons ajouter que les autres grains y  v ien ­
nent avec un égal succès, pou rvu  qu’ils soient semés 
dans les terroirs qui leu r sont propres. Il n’y  a point 
de forêts dans ce pays : le peu d ’arpens de bois qui 
ait été conservé , l ’a été pour les m enus plaisirs des 
rois de Sardaigne qui ne vouloien t pas se p river  des 
agrém ens de la chasse. T o u s les bois de ce départe- 
mens fou rm illen t de g ib ier : on élève dans les fer­
mes une foule de bestiaux et de volailles.

L a  cu lture des m ûriers y  produit une grande 
quantité desoie. C elte  production fait la prin cip ale 
partie du com m erce de tou t le P iém o n t; mais 
com m e on ne sait pas l ’y  tra va iller , on n ’en tire pas 
t°u t le parti qu’il seroit possible d ’en obtenir. L es rois 
de Sardaigne ont d eto u ttem p sfa it lesplus grandsef- 
forts pour en courager dans leurs possessions la m u l­
tip lication  de cet arbre p ré cieu x  qui fourn it et n ou r­
r it  la plus industrieuse des chenilles. Il sem bleroit 
que l ’intérêt personne] ne fût; pas un m obile assez 
puissant pour diriger les hom m es. Ils spéculent 

rarem ent dans l ’aven ir ; un léger bénéfice assuré et 
prochain a pou r eu x plus d ’attrait, qu’un gain con­
sidérable , mais d outeux et éloigné ; aussi les P ié -  
montais auroient-ils eu l ’im prudence de négliger 
les m û riers, si leurs princes ne les eussent rappelés 

a cette intéressante spéculation, p ar des prim es, p ar 
des exem ption s d’im pôts.

L a  cu ltu re de ces arbres est d ’autant plus p ré ­
cieuse dans ce p ays qu ’ils croissent sur des teiy/oir*



qui ne seroient pas bons à autre chose. N ou savoiis 
v u  que les endroits inondés sont réservés à la 
culture du riz  ; les lie u x  m oyen nem en t hum ides 
sont consacrés à celle du bled, du l in , du chanvre ; 
les côLeaux dont le sol est léger , g raveleu x  et 
m aigre , sont favorables à la  cu lture des v ig n e s , et 
produisent d’excellen s raisins , dont on tirero it un 
v in  p récieu x  , si la  m éthode de faire les vin s 
étoit m ieu x  connue dans toute l ’Ita lie  en général. 
E n fin  les endroits trop arides pour la  vign e  con­
vien n en t parfaitem en t au x  m ûriers. C e u x  qui 
croissent dans ces sols p ierre u x  et sablonneux sont 
d ’un rapport beaucoup plus lu c ra tif que ce u x q u ’on 
cu ltiv e  dans les lie u x  plus hum ides. N on  seulem ent 
le  corps entier de l ’arbre y  est plus beau ; m ais la  
qualité des feuilles y  est infin im ent m eilleure , et 
cette d ifférence en apporte une très-sensible dans 
la  qualité de la soie.

L e s  m ûriers ont d’ailleurs un grand a v a n ta g e , 
c’est qu’ils sont les plus tardifs de tous les arbres à 
donner leurs fe u ille s , et par là , m oins exposés que 
tous les autres a u x  vicissitudes des saisons. Dès 
le  printem ps on les dégarnit de leurs prem ières 
feu illes , pour la n ourriture des ve rs  à soie ; ils se 
regarnissent bientôt après , et donnent jusqu’à la 
fin  de l ’autom ne un om brage utile et agréable.

Ce sont les m ûriers blancs (5) que l ’on cu ltive 
p o u r cet objet. L e s  m ûriers noirs ont des feuilles 
plus grandes, plus abondantes ; les fru its sont m eil­
leu rs et plus nourrissans ; mais les vers à soie en
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tiren t une nourriture trop grossière et trop *ub- 
stancielle ; elle n uiroit à la  bonté et à la finesse de 

la soie.
L e  départem ent de la  Sesia se d ivise en six

arrondissemens de sous-préfecture; savoir ¡V erceil,
Biella , Sànlhia, C rescenlino etM asserano. L e  N o ­
varais et tous le p ays enferm é en treles A lp es d’une 
p a rt ,le T e s s in , le P ô ,e t la  S e siad el'au tre , faisoient 
au trefois partie des possessions des rois de Sardaigne; 
ils les avoient acquises dès 1707; mais la confirm a- 
tio n n e le u r  en futdonn éeque p a rle  traité d ’U trech t 
de 17 1 4 : on les força de les restituer à la p a ix  de 
Cam po Form io ,,et ils fu ren t réunis à la république 
Cisalpine. Ils ont continué depuis d ’appartenir à 
cette puissan ce, aujourd’hui nom m ée république
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Italienne.
L a v ille d e  V e r c e il ,  chef-lieu du dép artem en t, est 

une cité fort ancienne et fort célèbre. P lin e, P lo lo- 
m é e ,P o ly h e , Strab on , T i le - L iv e ,  C icéron , A n to ­
n in , T acite  et beaucoup d ’autres écrivains fam eu x 
de l ’antiquité en ont parlé avec distinction. Son o ri­
gine est fabuleuse com m e celle de tous les lie u x  
doilt la fondation se perd dans l ’histoire de l ’en­
fance des em pires. O n  en a attribué la londation à 
P liaéton ,àH ercu le  le L ib y e n  (ou plutôt L ébétien  ) 
ou à la V én u s T ro y e n n e . P lin e pense avec beau- 
coupde probabilité que V e rc e il éloit une des v illes 
principales des Lébétiens , peuple qui s’étendoit 
depuis la  grande D oire jusqu ’à la Sesia.

L e  nom de V e rc e il d é r iv e , suivant la  plupart



clés a u teu rs, d un tem ple consacré à "Vénus qui 
se trou voit dans son voisinage : ainsi Je m ot 
latin  H iercellae, seroit une corruption de H eneris 
cellae, c est -  à - d ire , ch am bres, cellules ou m êm e 
boudoirs de V én u s. L ’existence de ce tem ple où 
1 on se livrent a des plaisirs infâm es est avérée ; 

il n ’est pas moins certain que l ’em pereur Constantin 
en ordonna la dém olition.

M artial parle de cette m êm e v ille  sons le nom  
de Htercellae A p o llin ea e  : les elym ologistes un peu 
em barrassés par J’am algam e de d eu x déités , qui 
n  a-v oient pas précisém ent les m êm es penchans, 
se tirent d affaire en disant que si on y  sacrifioit 
a V en u s , on p ou voit tout aussi bien y  adorer 
A p o llo n . Ils vont m êm e jusqu ’à prétendre que les 
V e ice illo is  s etoient adonnes a l ’etudedes scienceset 
de la  poésie , et avoient pour celte raison consacré 
le u r  cité au dieu du goût. Il vaut m ie u x  croire que 
ces dénom inations sont arbitraires.

Q uoi qu’il en soit, cette jolie v ille  est située dans 
une plaine Charmante , près de la  r iv iè re  de la 
Sesia ; nous avons p arlé  de la fertilité  de se* en vi­
rons , nous devons ajouter qu’il s’y  trou voit jadis 
des m ines d’or fort productives , dont P lin e nous a 
conservé le  souvenir dans le 53e. l i v r e , chapitre 
X X I  de son H isto ire naturelle. Il fallo it qu’elles 
fussent dans une exploitation  bien flo rissan te, 
puisque cei auteur nous apprend que les censeurs 
défendirent à ceux qui en avoient la ferm e d’y  

em p loyer plus de cinq m ille hom m es. O n vouloit
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sans cloute réserver des bras a u x  tra va u x  cham « 
pêtres ou aux entreprises m ilitaires.

C ’est une chose assez rem arquable que la  p lupart 
des mines d’or et m êm e d’argen t se soient trouvées 
com me subitem ent taries , peu de tem ps après la  
découverte des m ines abondantes de l ’A m ériq ue ?

Nous pensons néanm oins que si ces m ines ont été 
négligées il ne faut pas l ’a ttrib uer uniquem ent à 
l ’épuisem ent qui tôt ou tard d evoit s’y  m an ifester, 
mais à la richesse des m ines d’A m ériq u e qui of- 
froient à l ’exploitation  une plus grande facilité. Si 
jam ais les trésors du M exiq ue , du Pérou et du 
Potose venoient à se d esséch er, les m étaux p ré­
cieu x  enfouis dans les entrailles de la terre eux-o- 
péenue sei’oient encore exploités p ar des m ains 
avares. L es m ines anciennes seroient rouvei’tes ; on 
en d écouvriro it de nouvelles.

L a  population et la puissanse de V e rce il n ’ont 
pas toujours été les m êm es. D u tem ps de T a c ite  v - 
c ’étoit une place im portante , l ’ une des plus fortes 
v illes m unicipales qui fussent au-delà du P ô. E lle  
¿toit bien décliuede cette splendeur dans le tem ps où 
v iv o it  St. Jérôm e. V o ic i en quels term es ce père de 
l ’Eglise en parle : T^ercellae, L ig u ru m  civitas haud  
procul à radicibus A lp ïu m  s ita , o lim poleas, aune 
est raro habitatore sem iruta.

« V e r c e i l , citée des L ig u rien s , située à peu d»
» distance des A lp es , jadis puissante , est au jour- 
» d’hui déserte et à m oitié ruinée. »

Puisque nous citons S t.-Jéi’ôm e, nous ne de von»
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pas oublier une anecdole qu’il prétend être arrivée  
dans celte m êm e v ille . L e  passage m êm e que nous 
avons copié figure en têle de cet article. U n  m ari 
avo it accusé sa fem m e d’adultère devant le p ro- 
consul rom ain qui parcouroit la province. L ’accusée 
fut. traduite à son tribunal , ainsi que le jeu n e 
hom m e qu’on supposoil être son com plice. Com m e 
ils  n ièren t l ’ un et l ’autre le délit qui leur éloit im ­
p u t é ,  on les exposa a u x  tortures Jes plus cruelles, 
L ’excès de la douleur fut tel que le jeune hom m e, 

n ep ou v an t la supporter, p ré féra av o u erto u lceq u ’on 
v o u lo it ,  bien qu’il fût inn ocent, plutôt que de souf­

fr ir  plus lon gtem ps; mais l ’ infortunée fem m e p er­
sista dans ses protestations d’in n o cen ce, et pro­
nonça ces paroles sublim es : « Seigneur Jésus , à q u i 
» rien n’estcach é ,vou s qui sondez les replis 1rs plus 
» secrets des coeurs , je  vous prends à tém oin que 
» ce n ’est pas dans la crain te de la  m o r t, m ais 
» par am our pour la v é r ité ,  que je nie le crim e 
» odieu x  dont on m ’accuse. E t v o u s , m isérable 
» jeu n e h o m m e , si vous êtes em prèssé de vo ler  à 
» un trépas ce rta in , p o u rq u o i, par un aveu m en- 
» son ger, exposer à un supplice infam ant deux 
» victim es innocentes ? Je consens à m ourir ,  m ais
» disculpée du crim e d’a d u ltè r e ........... »

Cette ferm eté extraord in aire ne fit qu’irriter  le 
ju g e  : inutilem en t ordonna-t-il de redoubler les 
su p p lice s , la constance de l’accusée fu t inébran­
lab le. Enfin , les d eu x  accusés furen t condamnés à 
perd re la tète. C elle  du jeu n e hom m e fu t abattue du
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prem ier coup 5 deux bourreaux réunirent en vain  
leurs efforts pour faire tom ber celle de la fem m e ; 
en vain ils la frappèrent jusqu'à sept lois, ils puren t 

à peine lui faire une blessure légère.
L e  peuple enthousiasm é par ce m iracle se préci­

p ita  sur le lieu du supplice, et arracha à ses b ou r­
reau x celle que la d ivin ité  pren oit aussi évid em ­
m ent sous sa protection.

Ce qui nous étonne le plus dans celte a v e n tu re , 
c ’est que le proconsul et le m ari se soient crus 
fondés à dem eurer dans une incrédulité opiniâtre. 
A u  lieu de se ranger de l’avis de la m ultitude , ils 
firent de nouvelles poursuites contre l’infortunée , 
et cherchèrent à la l'eprendre p o u r lu i faire subir 
un supplice anquel il lui lu t  im possible d’ecliap p er; 
m ais l’em pereur , frappé des circonstances m er­
veilleuses de cette affaire, ne balança pas à accorder 
la  grâce de la condamnée.

Saint-Jérôm e , écrivain  d ’ailleurs fort g ra v e , r a ­
conte ce fait avec toute l ’apparence de la co n vic­
tion : on ne peut s’em pêcher de croire qu’il en .é lo it 
ferm em ent persuadé. Q uan t à n o u s , il n ’est pas 
nécessaire que nous exposions nos doutes à cet 
égard. A h !  si le ciel , daigna une seule fo is , 
reten ir dans la  m ain des bou rreau x le g la ive  di­
rigé par l ’erreur ou p ar l ’ injustice , pourquoi ne 
réitéra-t-il pas le m êm e m iracle dans tant d’a u ­
tres circonstances où il n ’éto it pas moins néces­
saire , soit pour protéger l ’in n ocen t, soit pour 

rafferm ir la foi ébranlée !



—

Nous ne parlerons point des révolutions suc­
cessives qui firent passer V erceil et tout le territoire 
des Lébétiens sons la dom ination de plusieurs 
conquérans, d’A la r ic , roides G oth s, des Lom bards, 
et des autres peuples qui tou r-à-tou r dévastèrent 
1 Italie. E lle  passa ensuite au x  viscontis de M ilan. 
Ces princes y  bâtirent une forte citadelle et un 
château qui com m ande la plaine , qu ’arrose la r i ­
v iè re  de C ervo. E n fin ,en  1627, P h ilippe M arie , de 
ce ttem em efam ille, voulant épouserM arie de Savoie, 
céda au x  ducs de S a v o ie  la possession de la v ille  et 
de tonte la seigneurie.

L e s  habitans de cette cité goû tèren t, sous le gou­
vern em en t d’A m édée V I I I , un repos et une tran _

q m ilite dont leurs troubles intérieurs et l ’am bition 
de leurs voisin s les avoient p rivés depuis lon g­
tem ps. Ce bonheur dura pendant plus d ’un siècle- 
m ais ils eurent ensuite à souffrir des guerres Ae’s 
F ran çais et des Espagnols : les deux partis atta­
quèrent ,  p riren t et saccagèrent le u r  v ille  tour à- 
tour. Charles E m m an uel I I ,  à qui elle fut rendue à 
la p a ix , sentant l ’im portance de cette place , c le f 
de ses possessions subalpines, l ’en viron n a d’une 
n ou velle  enceinte de m urailles et d ’ouvrages régu­
liers qui la rendirent im p ren ab le , dans l ’acception 
que 1 on est convenu de donner à ce m ot en langage 
de tactique. V e rce il figuroit donc au nom bre de 
ces im posantes forteresses qui sem bloient ne pou­
v o ir  m anquer d’arrêter les pas du vain q u eu r qui 
auroit eu la tém érité de franchir les A lpes. C e -
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pendant toutes ces ressources n ’em pêchèrent point 
qu’au com m encem ent, au m ilieu et à la fin  du dix- 
h u ilièm esiècle , le P iém on tn e d evîn t,p resq u e san3 
interruption , le théâtre de la g u e rre :il  faut avouer 
cependant q u e , par une fatalité bien étrange , ces 
places n ’ontpresque jam ais, dans tout le cours de ce 
m êm esiècle, supporté de siège en règle. A près la  fa­
m euse bataille de 1706 où le prince E ugène fit le v e r  
le siège de T u rin  et d élivra  tout le P ié m o n t, lors­
qu’il n ’avoit eu d’autre but que de jeter des renforts 
dans celte p la c e , une capitulation faite par suite de 
cette action m ém orable,lu i liv ra  la plupart des for­
teresses de l ’Ita lie , sans en excep ter M antoue.

Nous avons v u  des capitulations semblables l i ­
v re r  , sans coup f é r i r , au général Bonaparte les 
principales villes de P iém o n t, à sa prem ière entrée 
en Ita lie , et le P iém ont tout entier après la  bataille 
de M arengo. L orsque le général russe S u w arow  
attaqua et p r it  l ’une après Vautre les v illes fo rti­
fiées de ce p a y s ,  V e rc e il étoit dém antelé depuis 
longtem ps.

L a  form e de la  v ille  est presque circulaire. E lle  
a la  Sesia au n o rd , et le Ç ervo  au n o rd -o u e st. 
Dans la prem ière de ces riv ières et en face de la 
v ille , est une île d’une certain e éten d u e, qui con ­
tient quelques habitations où logen t des pêcheurs 
et des m ariniers. C ’est en effet dans cette partie 
que se trouve le  port. L a  com m unication im m é ­
diate de la Sesia avec le P ô  facilite les relations 
de cette v ille  qui pourvoit fleurir par le commerces
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si toutefois le génie italien  ne s’opposoit point à des 
spéculations sem blables.

U n  peu plus à l ’e s t , se trouve un bac par lequel 
on a rr iv e  a la  route de M ilan. A v a n t (l’a rr iv e r  à 
M ila n , il faut p asser le  T esin  , et on le  traverse 
egalem ent dans un bac. I l  est bien étonnant que , 
dans ce p ays , on ne se soit jam ais occupé de fa ci­
lite r  , p ar la  construction des ponts , le passage des 
riv ière s  : il faut absolum ent les traverser dans des 
barques souvent incom m odes et dan gereuses; et 
1 on acquitte un droit de péage proportionné à la 
cru e des eau x.

D ans les autres contrées de l ’E u ro p e , nous re­
gardons les voyageu rs com m e des hom m es utiles 
qui v ien n en t nous apporter leu r argen t en échange 
de nos m archandises , ou qui se chargen t de nous 
fo u rn ir  les articles qui nous m anquent ; ou enfin 
com m e des cu rie u x  qui , au détrim ent de leur pa­
trie  , veu len t bien nous faire jo u ir  d’une portion  
de leurs richesses. E n  conséquence nous leur fa c i­
litons,«le plus qu’il  est p ossib le, la  circulation dans 
notre territoire ; nous leu r applanissonsles rou tes, 
nous leu r frayon s au-dessus des riv ière s  un chem in 
sec et solide. L es Ita lien s, au co n traire , sont un peu 
accoutum es a ne vo ir  dans les étrangers que des 
c u r ie u x , du caprice desquels il  faut profiter ; ils 
cherchen t à les rançonner p ar tous les m oyens 
possibles.

O n  dira peut-être que la construction des ponts 
éprouve , notam m ent dans cette partie de l ’I ta lie ,



des inconvéniens auxquels a illeurs elle n’est point 
sujèle. Il est des riv ières , com m e par exem ple la 
G ogna qui passe aussi fort près de V e r c e il,  que 
dans l'été on traverse à pied sec , et qui dans la 
saison hum ide se débor4ent dans les cam pagnes ; 
m ais il nous semble qu ’il seroit facile  de propor­
tionner l'étendue des ponts ou de leu r chaussée à 
l ’ élévation des plus hautes eau x. L e  plus grand 
m alheur qui résu lte ra it, c’est que ces riv ières 
semblables au M ançanarèz , petit ruisseau près de 
M ad rid , tout fier du ponL m ajestueux que P h i­
lippe II y  a fait construire ,  couleraient sous une 
seule arche pendant une partie de l ’année ; mais , 
dans les grandes e a u x , elles se d istribueraient uni­
form ém ent sous toutes les arches.

L a  p o rte , dite de M ila n , se distingue p ar la 
noblesse et l ’élégance de son architecture. E lle  pré­
sente six  groupes de trip les colonnes io n iq u es, 
dont les fû ts, les ch ap iteau x et les piédestaux sont 
engagés les uns dans les autres. A u  m ilieu  d’e lle s , 
est l ’ou vertu re qui sert de porte , décorée de quatre 
colonnes d’ordre corinthien. L e u r  chapiteau s’élève 
au  tiers du fût des colonnes ioniques. Ce m ariage 
de d eu x ordres est fort agréable, quoiqu’il se trouve 
en contradiction avec les règles de l ’architecture. 
E n effet, il est bien perm is de m êler plusieurs ordre» 
dans un m êm e édificé j m ais on les place ordinai­
rem ent les uns au-dessus des autres , et on ne les 
confond pas dans le m êm e é ta g e , dans la m êm e 
partie du bâtim ent. E n suite i l  est d ’usage d ép lacer

(6r )



( )

en bas les ordres les plus lou rd s, com me devant 
plus naturellem ent se rv ir  d > p p u i au x  autres. Ici 
on a fait tout le contraire ; car les colonnes corin­
thiennes , les plus légères de to u tes, sont posées 
p lu s près du sol.

E n tre  les colonnades i l  y  a des fenêtres ou em ­
brasures par lesquelles passent les canons. Cette 
fabrique est surm ontée de s ix  statues représentant 
des personnages célèbres.

L ’em placem ent où fut la citadelle est une chaîne 
de collines qui entourent la v ille  presque de toutes 
p arts , si nous en exceptons la  partie  qui fa it face à 
la  Sesia. L e s  principales places publiques sont la 
grande p lace, ou P ia z z a  M a g g io re , située presque 
au  m ilieu de la cité. L a  v ille  est partagée en d eu x 
p ar une belle rue qui m alheureusem ent éprouve 
ve rs  le m ilieu  un coude qui in terrom p t l ’a ligne­
m en t; c ’est la prom enade in térieu re de la v ille . L a  
partie  septentrionale de ce cours s’appelle Corso 
diB org o-, la partie m éridion ale, Corso d i Strada. 
L a  place d el D uom o  est aussi fort b e lle , mais n ’est 
pas régulière. E n  gén éral, la m anière dont les rues 
ont été bâties se ressent de la form e circulaire de 
la  ville . D u  côté orien tal, on v o it une grande ru e q u i 
figu re  un quart de cercle presque parfait. L e s  rues 
en Italie n ’ont point, comme en F ran ce, de num éros 
pou r faciliter 1 indication desadresses; mais com m e 
les églises, ou plutôt les chapelles y  sont singulière­
m ent m u ltip lié e s , on s’en sert pour Résigner les



maisons particulières. A insi on écrit : A ls ig n o r  iV ... 
près S. P ie rre , S. P a u l, S. E ustach e, etc.

L e  château des anciens comtes de V e rce il n ’a 
rien qui soit digne d’une m ention. L es autres éd i­
fices les plus rem arquables sont ceu x  consacrés au 
culte. Com m e le diocèse de V e rc e il étoit ancienne­
m ent fort étendu, ce n ’étoit pas une petite distinc­
tion pour une église que d ’en être la cathédrale. 
D e u x  tem ples se disputèrent longtem ps cet hon­
neur ; l ’un consacré p ar S. Eusèbe au m a rtyr  
S. Theonest , et qui dans la suite fu t dédié au fon ­
dateur lui-m êm e ; l ’autre sous le vocable de sainte 
M arie-M ajeure ; mais le p rem ier a triom phé. O n  
conservoil dans son trésor des objets fort cu rie u x  
en tr’autres un m anuscrit des évangiles de saint 
M athieu et de saint M a rc , écrits sur un parchem in 
vélin  très-m ince : on assure qu ’il a été tracé p ar 
saint Eusèbe dans le quatrièm e siècle. Cette cathé­
drale a été fam euse par le concile que le pape 
L é o n  I X  y  convoqua dans le  onzièm e siècle contre 
l ’hérésie de B é re n g e r, archidiacre d’A n gers. Ce 
théologien s’efforçant de con cilier la raison et la 
lo i , s’étoit fabriqué un systèm e à lui sur l’ eucha­
ristie. Com m e il s’étoit fa it un nom bre infin i de 
partisans, il ne fallut pas moins qu’un concile «-é- 
néral pour com battre les innovations q u ’il vouloit 
introduire dans les dogmes.

L e  pavé de Sain te-M arie-m ajeure est une m o­
saïque presque entièrem ent effacée, qui représent»
1 histoire de Judith avec toutes ses circonstances.
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O n montrent au grand hôpital de V erce il un objet 
fort cu rieux  , devant lequel se proslernoient les 
dévots , et que les physiologistes exam inoient avec 
curiosité : c’est le corps d ’A n d ré  V a lla  , né à A n ­
gers, et qui m ourutà V erce il vers l ’année i 6b5. L es  
rigu eu rs et la longue abstinence qu’il s'étoit im po­
sées pendant son pèlerinage cà R o m e, lui causèrent 
u n e étisie générale qui term ina sa carrière. T o u s 
les fluides de son corps s’absorbèrent 5 les m uscles 
s’endurcirent et se pénétrèrent de sucs calcaires; le 
tissu cellu laire disparut ; en un m o t , il a v o it , dans 
toute la  rigueur du term e , la peau exactem ent 
collée sur les os. Cette pièce pathologique s’est 
conservée depuis dans le m êm e état , sans aucune 
altération  ; la  peau d’une blancheur éblouissante 
laissoit v o ir  sur les joues les rougeurs qui caracté­
risen t ce genre de m aladie.

E u  su ivan t la route de V e rc e il à T u r in ,  nous 
voyon s de toutes parts ces signes non équivoques 
de prospérité qui justifient si bien ce m ot du duc 
Charles E m m an uel, lequel parlant des diverses res­
sources de ses dom ain es, disoit : q u 'il tiroit de la  
Savoie tout ce qu’ i lp o u v o it , et du P iém on t tout ce 
q u ’ i l  voulait.

A  six  ou sept lieues de V e rce il nous rencontrons 
la  v ille  de S a n lh ia , ainsi nom m ée par syncope de 
Santa yJgatha, nom  de la  sainte sous les auspices 
de q u i, ses p ieu x  fondateurs l ’avoien t consacrée. 
C ette  cité , aujourd ’hui peu considérable , est célè­
bre par l ’ambassade solem nelle et par les présens

que
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ïjiie Charlem agne y  reçut de la  part d 'Â aron  , roi 
de Perse , et d’A m u ra t Abraliam  , roi d ’un petit 
é ta ld e l’A fr iq u e .E lle  jou isso it, au com m encem ent 
du onzième siècle , d’une assez grande splendeur ; 
mais les guerres c iv iles qui désoloient tout le terri­
toire de V e rc e il y  portèren t le ravage et la  désola­
tion. L e  peu d’habitans qui y  resta s’y  trou voit au 
m ilieu des décombres : cependant les habilans de 
V e rc e il la rétablirent, y  en voyèren t plusieurs colo­
nies de leurs propres citoyens , et m êm e plusieurs; 
fam illes nobles. L a  com modité de la situation et 
la beauté du site y  attirèren t prom ptem ent un 
grand nombre d’étrangers ; l ’enceinte des m u rail­
les ne tarda pas à se tro u ver trop étroite pour con­
tenir une population florissan te; il fa llu t reculer 
au loin ses lim ites , tracer une seconde en cein te , et 
la fortifier par des tours.

E lle  d evin t enfin tellem ent redoutable que B on - 
n iv et , seigneur fra n ça is , et L ou is de B iz a g u e , 
n a tif de M ilan , à la tête d ’une poignée de trou p es, 
y  soutinrent victorieusem ent les efforts prolongés 
de l’arm ée espagnole , com m andée en personne p ar 
le duc d ’A I b e , lieutenant-général de l ’em pereur 
Charles -  Q u in t en Italie. A u  reste , la chance ne 
fu t pas toujours aussi heureuse en fa ve u r des habi­
lans de S a n th ia , ou p lutôt de ceu x  qui se char- 
geoient du soin de les em pêcher de changer de m aî­
tres. Cette v ille  succom ba ensuite plusieursfois a u x  
attaques des différens partis.

Santliia est située dans une belle plaine. L e
5
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nom bre des maisons n ’est pas considérable ; mais 
elles sont disposées avec régularité. L e  canal d’I -  
vré e  à V e rc e il passe sous ses m u rs, du côté du 
2nidi.

L a  v ille  de C rescentino, chef-lieu de Sous-Pré­
fectu re , est située dans un lieu  bas et m arécag eu x , 
près de la r iv e  droite du P ô , à peu de distance du 
confluent de la grande D oire avec ce beau fleuve.

L  air y  est par conséquent hum ide, fréquem m ent 
chargé de brouillards, et fort insalubre ; m ais cet 
in con vén ien t ne n uit pas à la pop u lation , la  situa­
tion  favorable de cette v ille  sur la roule de T u r in , 
d ’I v r é e , de V e r c e il,  de C asai, d ’A sti et de tant 
d ’autres v ille s , la fécondité du sol e n v iro n n a n t, le 
p arti qu’on a su tirer  des m arais pour les réunir par 
des canaux et arroser toute la cam pagne d’eaux 
co u ran tes; enfin, le goût naturel deshabitans poul­
ies occupations du com m erce et l ’agricu ltu re , con­
co u ren t à y  am ener la prospérité.

I l faut ajouter à la louange des Crescentinois 
qu’ils exercen t envers les étrangers une hospitalité 
touchante. C et a ccu e il, a la v é r ité ,  est in téressé, 
puisque sans cela les foires ne seroient pas aussi 
bien fréquentées; m ais dans les actions des hom m es, 

il faut p lus souvent a vo ir  égard au x  résultats qu’aux  
m otifs qui les dirigent.

L e s  v illes  ont leur genealogie com m e les grandes 
fam illes. C e u x  de Crescentin s’efforcent de p rou ver 
que l ’origine de leu r ville  rem onte à la plus haute 
a n tiq u ité , et q u e lle 's e  nom m oit autrefois Cam -
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paniole;  m aisils n ’en rapportent pas de p reu ve  satis­
faisante. 11 paraît, au contraire, que dans les temps 
où les factions des G uelfes et des G ibelins ra v a -  
geoien tla  Gaule Cisalpine, des proscrits de V e r c e il,  
du M on t-F errat et du C an avois, chassés de leur sol 

° n a ta l, choisirent un lieu où ils pussent fonder un 
modeste v illa g e , et s’y  m ettre à  l ’abri des persé­
cutions. L e  territoire de Crescentin  leu r parut 
convenable à tous égards. Ils em p loyèren t le peu 
de fonds q u ’ils avoient réussi à  sauver du n au frage, 
pour bâtir ce ham eau, lequel s’aggrandit successi­
vem en t , et fin it par d even ir une cité florissante. 
U n  accroissem ent si prom pt fit donner à  la  nouvelle  
v i l le , le nom  Cresceutino , du m ot Italien Crescere , 

croître.
Il ne nous reste plus à p arler que d’ une seule 

v ille  qui offre quelque in térêt : c’est celle de Bielle j 
elle se raproche u n  peu plus du centi’e du depar­
tem ent que celles que nous avons déjà décrites. 
L e s  auteurs latins l ’appellent Bugella-, quelques 
anciens m onum ens p orten t le nom  de B u ie lla  ou 
B u je lla ,  qui estr à peu de chose près le m êm e. 
C om m e il croît en abondance sur les collines v o i­
sines une espèce de bouleau nom m e dans le p a y s  
B io g lio , et qui sert à faire des cercles de tonneau , 
un auteur m oderne s’est im agine que le  nom  de la  
v ille  d érivoit de l ’utile végéta l qui croit dans »es 
environs : cela lu i p aru t d’autant plus probable 
que, dans les arm oiries de B ie lle ; on rem arque des 
pièces qui ont quelque rap p ort avec cette conjec-



ture. D ’autres écrivains disent, que Déejus Brutus y  
i i l  quelque séjour pendant son gouvern em ent de la  
G aule Cisalpine , et qu’elle fu t  nom m ée en con­
séquence B rulicella  , et p ar corruption B r u ­
ce lia  , etc.

O n y  voit d’ailleurs fort peu de traces d ’antiquités 
rom aines, si I on en excepte les masures d’un ancien 
tem ple que la tradition prétend avo ir été consacré 
à  A p o llo n .

B ielle  est bâtie au pied d une em inence située au 
m idi. L es maisons disposées en am phithéâtre s’é­
lèven t com m e des gradins jusq u ’au som m et de 
cette  m êm e colline. A in si elle se d ivise naturelle­
m en t en d eu x parties , dont l ’une s’appelle la  
P la in e  , et 1 autre qui a été bâtie la dernière s’ap­
pelle  quartier de la P la ce. L e  Cervo baigne ses 
m urs d’un côté ; elle est arrosée de l ’autre par un 
to r r e n t , dans le sable duquel on trouve quelque­
fois de petites particules d ’o r ,  ce qui lu i a fa it 
donner le nom  dJu4 urena.

L a  ville basse est la m oins peuplée ; elle s’élève 
p ar une pen te presque insensible, et tout à coup la 
colline, devenue plus escarpee , n ’est plus couverte 
que de jardins , de vignes et de vergers. U n  peu 
au-dessus est la v ille h a u te , ou quartier de la  place. 
L e  sol devenu plus uni a perm is d’y  bâtir un 
nom bre considérable de maisons , et toute la popu­
lation a reflué de ce côté.

A  l ’ex trém ité  orientale est un aqueduc superbe , 
sanslequel toute cette partie de la cité seroit p rivée
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d’eau , parce que la  profondeur des puits y  est 
trop considérable.

Ce fut un évêque de V erce i! q u i, en n 4o , occa­
sionna , en quelque sorte , le déplacem ent de la 
ville . A y a n t fait construire une forteresse sur l ’em­
placem ent où l ’on vo it aujourd’hui un couvent 
de D om inicain s, i l  accorda différens p rivilèges et 
exem ptions , à ceu x  qui viendraient s’établir sur 
le  som m et de la colline. Ces avantages séduisirent 
beaucoup de personnes , et la v ille  liasse se serait 
bientôt trouvée déserte, si la cu lture des terres 
n ’eût fprcé quelques particuliers à y  dem eurer. 
M ais celte  circonstance fit naître entre les liabitans 
des d eu x quartiers une division d’où s’en suivirent 
des rix es  fréquentes et m êm e des m eurtres. Cette 
anim osité éclata avec plus de fureu r sous l ’em pe­
reu r F rédéric  I I ,  qui éleva un schism e contre 
l ’église rom aine. L es liabitans se partagèrent en 
d eu x factions , l ’une pour , l ’autre contre les p ré­
tentions de l'em pereur. Chacun des deux partis se 
m it à incendier et à détruire le quartier en nem i; 
l ’un et l ’autre obtinrent un succès m alheureuse­
m ent trop co m p le t, et la v ille  entière fu t dém olie 
par ses propres citoyens. H eureusem ent un évêque 
d e V e r c e il,  M artin A v o g ra d o , parvint à la ré ta b lir . 
L es Biellois , reconnaissans , consacrèrent par une 
épitaphe honorable les soins et l ’hum anité de ce 
respectable prélat.

T o u te  la ville  de B ielle  fourm ille de m onum ens 
destinés au culte : i l  n ’y  en a pas moins dans ses
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environs; m ais, detoutes ces églises, la plus fameuse 
est celle de la V ie r g e , sur le m ont O ro p p a, à six  
m illes de B ielle. L es m illes d ’Italie sont de soixante 
au degré ; s ix  m illes va len t en conséquence deux 
lieues et dem ie de nos lieues.

Cette m ontagne est un des m am m elons d’une chaî­
ne de h auteu rs, dont le pic le plus élevé s’appelle 
M onte-M ucron e. A u  bas de celu i-ci est une petite 
v a llée  en fon cée, dans le creu x  de laquelle se ras­
sem blent les eau x des sources; elles y  form ent un 
lac  de cinq cents pas de large , d ’où sort la  petite 
r iv iè re  d’O roppa.

S ix  cents pas plus lo in , cette riv ière  arrose la 
base de la m on tagn e, à laquelle elle a donné son 

nom .
D e lo in , cet am as de m ontagnes, de rochers et 

de précipices , inspire une m élancolique terreu r ; 
m ais vu de plus p r è s , leu r aspect est plus agréable. 
O n  aperçoit alors des collines parées de la  plus 
b elle  verd u re , ornées de bosquets naturels , où 
croissent pêle-m êle , et dans un aim able désor­
dre , toutes sortes de sauvageons , de peupliers ou 
d’autres arbres.

D es eaux courantes d ivisen t ces nappes v e r­
doyantes , et y  entretiennent une fraîcheur conti­
nuelle. D ans d’autres lie u x  , que la nature n ’a point 
p ou rvus de ces bosquets, ou bien que la m ain des 
hom m es en a privés à dessein , le fénu-grec , le 
sainfoin, le serpolet, le  raigrass,ou d’autres h erb es, 
nourriture recherchée des bestiaux, élèvent à l ’en vi
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leurs jeunes tiges. L es chèvres, suspendues a u -  
dessus des abîmes , a r r iv e n t , m algré les obstacles 
de tous genres, à ces délicieux p âtu rages, et cher­
chent , au m ilieu  des lichens et des m ousses, leurs 

alim ens favoris.
L a  m ontagne d’O roppa n ’est pas la  plus haute , 

m ais elle est la plus considérable par sa masse et 
par son étendue. L orsqu  on en a atteint le som m et, 
on découvre tout le pays en viro n n an t, aussi lo in  
que la vue peut s’éleudre. C  est dans ce lieu que 
l ’on a consacré à la V ie rg e  une eglise entourée 
d ’une grande quantité de ch apelles; avant qu’on 
eût achevé cette construction, le passage etoit im ­
praticable pour les ch ev au x  et les bêtes de som m e, 
et m êm e pour les gens de p ieds; mais le soin qu on 
a eu de construire la route en z ig - z a g , de détruire 
des rochers en plusieurs endroits, de p aver les 
lie u x  boueux et glissans , facilite  le  passage a u x  
carrosses et a u x  charrettes. Chacun des angles de 
Ces zig-zags est orné d’ une chapelle ou les dévots 

font station.
L orsq u ’on en trep rit ce tra v a il, le  devis des ar­

chitectes se m on to ità  une somme si forte qu’on fu t
sur le point d’y  ren on cer; mais la  dévotion des 
habitans du pays dim inua de beaucoup les frais : les 
paysans y  v in ren t tra v a ille r  volon tairem ent; on 
n ’eut besoin de salarier que les chefs des tra v a u x , 
de sorte qu’on dépensa à peine trois m ille ducats 

pour construire l ’ouvrage.
Voici à quelle occasion les peuples de ce canton
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ont eu une vénération si grande pour la m ontagna 
d ’O roppa.

Sainl-E usèbe , chassé de son siège par les arm es, 
s’étoit enfui en S y rie  : il en rapporta trois statues 
de bois de la V ie rg e  , attribuées par la tradition à 
saint L u c , l ’évangéliste. I l  en en vo ya  une à C a­
g liari : la  seconde fu t placée sur une m ontagne 
d u M on t-F eri'at ; et il apporta la  troisièm e à V e rc e il 
où il verioit d ’être rétabli ; m ais la  persécution 
s’étant ren o u velée , ce prélat vo u lu t m ettre l ’ im age 
de la  V ie rg e  en sûreté, et il lui fit bâtir, sur leM on t- 
O ro p p a , une petite chapelle de v in g t pieds de long 
sur d ix  de large , dont la  voûte étoil grossièrem ent 
construite de pierres qui n ’étoientpas taiilées.Q uan t 
à  l u i , doué d ’une ferm eté que l ’orgueilleuse p h i­
losophie doit elle-m êm e adm irer, il ne voulut plus 
abandonner ses ouailles : il préféra le m artyre . I l 
dédaign a, en un m o t , d’ user pour lui de la m êm e 
précaution  dont il avo it usé pour le sim ulacre 
de la  V ie rg e  : i l  ne tarda pas à tom ber au pou­
v o ir  des A rien s qui le lapidèrent.

E n fin  la v ierg e  d’O roppa produisit un si grand 
nom bre de m iracles , et ces m iracles fu ren t si bien 
payés que l ’on fin it par con stru ire, autour de la 
chapelle , une m agnifique église. L es auberges 
et les maisons p a rticu liè res, situées dans les en ­
viron s , d evin ren t insuffisantes pour recevoir la 
foule de pèlerins et d ’étrangers qui s’y  rendoient 
de toutes parts ; on bâtit ,  pour les lo g e r , un édi­
fice sur un plan régulier, cl’un sty le  d’architecture 
sim ple, m ais élégant.
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D  É  P  A  R  T E  M E  N T  D E  M  A  R  E  N  G  O .

D é jà  , en parcourant les deux departem ens qui 
p ré cè d e n t, nous avons en trevu  le  Pô. Ce roi des 
fleuves  baigne en effet les environs de C liivas, de 
Crescentino ; il form e au sud est la  frontière du 
départem ent de la Doive et de celui de la Sesia. E n  
en trant dans l ’ancien p ays de M o n t-F e rrâ t, ses 
d eu x ri ves s'ollrent encore an otre adm iration. Cet 
endroit de son cou rs, i l  est vra-i, est loin de lu i m é­
riter le surnom  m agnifique dont les anciens peuples 
d ’Italiese plaisoien tà led é co rer.S i l ’antique E r idan  
considéré dans toute sa lon gu eu r, dans toute l é -  
tendue de terrein  qu’il arrose et qu il fertilise , est 
in férieur au N i l ,  au V o lg a , au D anube et au x  
autres fleuves de l ’ancien monde connu ; s i , com ­
paré à l ’im m ense vo lum e d’eau que charrient le 
S t .-L a u r e n t , le M ississip i, l ’O rénoque , le R io  de 
JaPlata et le M aragn on , fleuves superbes et m ajes­
tu eu x  de l ’ une et l ’autre A m ériq ue, ce n’est qu’ une 
riv iè re  ordinaire , quel rôle jo u e r a - t - i l  dans les 
lie u x  que nous parcourons , lorsque c’est à P la i­
sance seulem ent que son lit  com m ence à se grossir 

et à présenter un spectacle im posant ?
M ais certaines ch oses, com me certains h om m es, 

ont beaucoup gagné à être préconisées par les 
poètes etp ar les historiens eux-m êm es q u i, s’ils no
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sont pas des am is déclarés de la  fiction , n ’en sont 
pas non plus les irréconciliables ennem is. L a  fable 
de Phaéton précipité par Jupiter dans l ’E rid a n , 
celle de ses soeurs tristes et suppliantes, m étam or­
phosées en peupliers sur ses bords, sont les pre­
m ières traditions qui firent n aître  dans l ’espi’it des 
peuples un saint respect pour un fleuve qui avo it 
été tém oin de tant de m erveilles.. Dans les siècles 
polis de R o m e , les poètes qui ne connoissoient 
guère d’autre lleu ve que l ’E rid an  s’épuisèrent en 
p a n é g y riq u e s, et allèrent souvent rêv e r  sur ses 
bords les odes pom peuses dont ils célebroient la 
beauté de ses ondes.

Q uelques-uns d’en tr’e u x , dans leurs éloges em ­
ph atiq u es, em portés p ar la fougue de leu r im agi­
nation , ne dépassèrent pas seulem ent les bornes de 
la  v é r ilé , m ais quelquefois celles de la  raison elle- 
m êm e.

Scaliger cite pour p r e u v e , plusieurs vers de 
L u c a in , qu’ il qualifie d ’extravagau s et d’absurdes. 
V o ic i en effet ce que d it , en parlant de l ’E r id a n , 
l ’auteur de la Pharsale :

Mon minor hic N ilo , si non per plana jacentes, 

.AEgypti Lybicas Nilus stagnaret arenas :

Non minor hic Istro, nisi quôd dùm permeat orbem 

Ister, casuros in quælibet æquora fontes ,

A ccipit et Scythicas exit non solus in undas.

C ela  ven t dire, s’écrie le  rigoureu x A ristarque,qu#
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l ’Eridan serait plus grand que le N il ou le D n ru -V , 
si le N il ou le Danube n ’étoient pas plusgvands que

l ’E ridan! _ .
M ais il est facile de vo ir  que L u c a in  s’entendoit 

fort bien : i l  vou lo it dire que le N il ne devoit sa 
largeur qu'au peu de rapidité de ses e a n x 5 tandis 
que l’E ridan cbarrio it les siennes avec plus de 
vélocité. Ce qu’ il dit au sujet du D anube n ’est pas, 
à beaucoup p rès, aussi juste. Si le D anube ne se 
ren d  pas seul dans les m ers de la S e ÿ th ie , le P ô ne 
se rend pas seul non plus dans la m er A d ria tiq u e: 
il s’environne d’ un nom breux cortège de riv ières 
et de gros ruisseaux-, m ais, toutes proportions 
gardées, il faut con ven ir que le P ô  a sur les antres 
fleuves cet avan tage, que, dès sa so u rce, il a u n e  

origine im posante.
I l paroît d’ailleurs que, dans l’an tiq u ité , le Pô de- 

v o it être, près de son em bouchure, beaucoup plus 
considérable qu’il ne l ’est aujourd’hui. Des a lterris- 
semens se form ent tous les jours dans les environs 
de Com achio, de R en o, de Bagliona. et autres lie u x , 
tan t de l’état de V e n ise  que du F e rra ra is , où il se 
je tte  dans l ’A d riatiq u e par diverses em bouchures. 
L e s  sables , les pierres , le  lim on qu’il charrie , 
com blent sans cesse la profondeur de son lit , e t 
entrecoupent le sol de lagunes et de marais sta- 
gnans. L es deuxbranches principales s’appellent le 
Prim aro et le V o larn o  : tout porte à croire qu ’au - 
trefois elles n ’en faisoient qu’ une seule, e tq u  alors 
la  dénom ination de roi des fleuves se tro u va it beau-
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coup m ieux justifiée. Si l ’on eût possédé à cette 
époque l ’art de m ettre des entraves au déplacem ent 
des r iv ières, d ’en borner le co u rs , d’en resserrer 
le lit par de vastes chaussées, par des digues et des 
m ôles , l ’em bouchure plus profonde de l ’E ridan 
fo rm erait un port superbe dans le golfe de V en ise  : 
des villes opulentes et splendidesse seraient élevées 
sur un sol florissant. M ais il n ’est plus temps peut- 
etre aujourd ’hui de rem édier à ces inconvéniens ; 
et bien qu’ une des branches du P ô , celle qui aboutit 
à P o rto  cli Goro , soit'toujours n avigab le ; bien que 
ce m êm e fleu ve com m un ique, par de nom breux 
ca n a u x , avec les principales riv ières de la G aule 
cisalpine, on n ’en re lire  pas encore une u lilitéau ssi 
grande que celle qu’auraient pu produire des tra­
v a u x  ingénieusem ent com binés. Il n ’est pas rare 
que les fomles digues dont on cherche à contenir ce 
deuve dans presque toute son étendue, se rom pent 
p ar la vio len ce du courant : les eaux envahissent 
alors les terres , et séjournent pendant longtem ps 
sur une surface considérable de terrain  ; les pierres, 
le  sable qu’elles déposent, frappen t le sol de stéri­
lité  ; il faut, au x  paysans plusieurs années pour 
rem ettre leurs cam pagnes subm ergées dans leu r 
état naturel. E n fin  , un mal non moins funeste , 
c ’est que les saules, croissant naturellem ent sur ces 
terres inondées , étouffent les grains el les herbes : 
on ne p arv ien t à les extirp er qu’avec des peines 
in croyables (6).

Q uoique dans le départem ent que nous obser-»
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von s, les effets de ces inondations ne soient ni aussi 
fréquens, ni aussi destructeurs que dans les parties 
basses de la Lom bardie , les débordem ensdu Pô ne 
laissent pas d’exercer de grands ravages. O n  v o it 
en plusieurs endroits des terres conquises par l'en ­
vahissem ent du fleuve , où cro issen t, en bosquets 
touffus, des saules dont le feuillage argen té , les 
branches souples et jaun issantes, les v ie u x  troncs 
creusés par les années, recréeraient la vu e et feroient 
naître dans la m e  des sensations délicieuses, si l ’on 
ne songeoit, pas que ces arbres, d ’une utilité mé­
diocre dans l ’économ ie rurale et dom estique ( 7 ) ,  
usurpent une terre fertile  où m ûriroien t de riches 
moissons , où des bestiaux nom breux vien droient 
brouter joyeusem en t l ’herbe tendre et nourrissante 
des prairies.

O n  ne saurait se rendre un com pte satisfaisant 
de la corruption bizarre qui lit oublier le beau nom  
d ’E r id a n , pour y  substituer le m onosyllabe rude 
et désagréable de P ô .  Q ue les Français instruits 
p a r le s  C eltes, leurs a ïe u x , à retenir un nom  dé­
r iv é  de B oth  ou P o lh  , leq u el, en leur lan gu e, 
signifioit pi-ofoiideur , se soient accoutum és à l ’em­
p lo yer dans l ’usage h a b itu e l, cela peut ne point 
paraître étonnant ; m ais que la  lan gue sonore et 
mélodieuse des Italiens se soit pi’êtée à adopter un 
term e aussi d u r , à naturaliser un son aussi cho­
quant, c’est un fait qu’ il es! im possible d ’expliquer.

Dans les autres états de l ’E u ro p e, les cités un peu 
eonsidérables sont pour l'ordinaire situées sur les
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deux rives cf’une m êm e riv ière ; des ponts plus ou 
moins solides, plus ou moins élégans, établissent 
les com m unications d’un quartier à l ’autre. P ar 
ce m o y e n , un plus grand nom bre d’habilans se 
tro u ven t à portée de jo u ir  des avantages de la na­
vigation  ; les eaux potables se distribuent avec 
plus de facilité dans les d ivers quartiers. Lorsque 
les localités em pêchent une semblable disposition, 
les villes s’élèvent en am phithéâtre sur une des 
r iv e s . En Ita lie , le cours inconstant des riv ières,les 
débordem ens auxquels elles sont exposées, n ’ont 
pas perm is d’im iter cet arrangem ent autant qu’on 

l ’auroit voulu . L es v illes les plus considérables 
s o n t , il est v ra i , situées le long du cours des 
fleuves et des riv ières : cela ne pouvoit être autre­
m ent; m ais elles en sont la plupart un peu éloignées. 
N ous c itero n s, par e x e m p le , celle de T r in  : la 
distance de cette v ille  au P ô , est d ’environ d eu x 
m illes d ’Italie. CeL éloignem ent est d ’autant plus 
rem arquable que le territoire de la  v ille  est coupé 
d’une ou d eu x autres petites r iv iè re s, et de plu­
sieurs m arais d’eau x stagnantes qui en rendent 
Pair grossier et m al-sain. P lus rapprochée des eau x  
courantes, le séjour en eût été m oins désagréable 
et m oins sujet à des inconvéniens de toute espèce.

A u  reste, com m e la nature n ’a jam ais créé un 
m a l, qu’elle n ’ait placé à côté un avantage qui quel­
quefois le com pense, nous devons ajouter que la 
disposition du sol est on ne peut plus favorable 
au x  p âturages; que les bestiaux qu’on élève dans
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les environs de T r in  se m ultiplien t en raison de 
1 excellente nourriture qu’ils y  trou ven t; et enfin 
que les porcs particulièrem ent sont, entre les an i- 
m aux dom estiques, ceu x  auxquels le clim at con­
vien t le m ieux : abandonnés à eu x-m êm es dans 
les vastes pacages qui entourent les ferm es, ils 
rencontrent de toutes parts les m ares fangeuses et 
fétides dont ces dégoûlans anim aux font leurs 
delices. L a  facilité  avec laquelle ils se liv ren t à leur 
genre de v ie  fa v o r i,  contribue sans doute pour 
beaucoup à rendre leu r chair plus délicate et plus 

exquise. L es jam bons de T r in  ont presque, en Ita­
l ie ,  la  réputation des jam bons de M ayence et de 
B ayon n e. Si l ’on ne fa it pas dans ce p ays des sau­
cissons aussi délicats que ceu x  de B o lo gn e, on en 
tire du moins les m atières prem ières qui riva lisen t 
en bonté avec la  chair des porcs nourris sur le  
bas P ô .

L e  la it des vaches , celui des ch èv re s, sont aussi 
de la  m eilleure q u a lité , et peu s’en faut que le  
from age n ’en soit aussi d élicieux que le from age de 
L o d è s e , plus connu sous le  nom de Parm esan 
quoiqu’on n’en fasse ni à P a r m e , n i dans ses en vi­
rons. N ous l ’appelons ainsi en F ra n ce , parce qu’on 
en v it  pour la prem ière fois à P aris, à un superbe 
repas que donnoit une duchesse de Parm e. C ette 
circonstance le m it à la  m ode, et le nom , bien que 
fondé sur une e rre u r, s’en est conservé.

A v e c  un terrain  aussi r ic h e , où les végétau x  
sem blent croître d’e u x -m ê m e s , où les ch am p s,
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pour se co u vrir  d’abondantes productions , de* 
m andent peu de secours a la c h a rm e  et à l ’industrie 
du cu ltiv ateu r, où les anim aux utiles se m u llip lien t 
dans les étables par une m erveille  analogue à celle 
q u i , dans les cam pagn es, fa it sortir tout-à-coup des 
trésors du sein de la te r re , on pourroit croire que 
les habilans se liv ren t à la  paresse et à une m olle 
indolence , com m e le pratiquent ceux des pay s où 
la nature a tout fait pour l ’homm e , sans réclam er 
l ’assistance de l ’art.

M ais nous avons parlé de l ’insalubrité de l 'a i r ,  
qui en chasse la plupart dçs oisifs : il n ’y  reste que 
la  quantité d’habitans nécessaire pour s’adonner 
au x  tra v a u x  des cam pagnes, pour vo itu rer leurs 
productions dans les p ays d’alentour. L a  v ie  active  
que m ènent ces derniers les rend peu sensibles à 
l ’influence dangereuse du clim at.

Il se trou ve d ’ailleurs fort peu de fabriques dans 
la v ille  de T r in  : autrefois elles y  furen t plus floris- 
sanles. D ans le tem ps où l ’art de l ’im p rim e rie , 
encore dans son berceau , étoit presque exelu sive- 
m en l en tre les m ains des gens de lettres , tels que 
les E lz e v ir e , les R o b ert E tienne et tan t d’autres , 
il existo it à T r in  un im prim eu r qui s’est rendu 
illustre : c ’est. Jean de F e r r a r i, m ieu x  connu sous 
le  nom de Joly.

L a  v ille  est bâtie su r u n  plan régu lier : une 
grande et belle rue la divise en deux parties presque 
égales ; elle est bordée des d eu x côtés d ’arcades ou 
portiques appuyés sur des piliers de m açonnerie.

Sous



Sous ces arcades régnent des boutiques dont 
quelques-unes présentent u n  beau c o u p -d  oeil; 
mais la plupart sont occupées par des artisans ou 
de petits marchands qui attendent tout bonnem ent 
les acheteurs , sans em p loyer ce com pelle intia re , 
si bien pratiqué p ar ceu x  des villes opulentes de 
l ’E u ro p e , sans les attirer , en un m o t , par la ma­
gnificence de l ’étalage extérieu r.

C elte même v ille  est célèbre dans l ’histoire par 
les entreprises m ilitaires dont elle a souvent été 
l ’objet. Son origine rem onte à six  siècles en viron : 
elle fu t fondée par une oolonie de V erceillois. O n a 
prétendu que c ’étoit de cette v ille  que P lin e vouloit 
parler sous le nom  A’Ir ia  ou I  riria . /

Cette dernière leçon a pu seule induire en erreur ; 
car l ’auteur latin  assigne la position de la  cité dont 
il parle , entre le Pô et l ’A p e n n in , et certes cette 
d éfin itio n , quoique trè s -v a g u e  et très g é n éra le , 
ne peut s’appliquer à la  v ille  de T r in  , puisque 
celle-ci est bâtie sur la r iv e  gauche du P ô  , et que 
ce fleuve se tro u ve  au contraire en tr’elle et k  
chaîne A pennine. L a  p lu p art des géographes s’ac­
cordent à dire que la v e ri table Ir ia  est une autre ville  
dont nous parlerons plus lo in , et qui dans les temps 
m odernes a pris le nom  de Fogherra»  L e s  chartes 
du m oyen âge l ’appellent en effet tantôt Castrum  
V iq u eria , tantôt F ig u e r ia , F ic h e r ia ,e t  V ogueria.

L es sa van s tro u v en t dans ces diverses dénom i­
nations une sorte de dégradation de I  icus Ir ia .

Q uoi qu’i l  en so it, les V erce illo is  ne fu ren t pas
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peu embarrassés de cette possession. T r in  leur fu t 
pris à différentes fois par les m arquis de M ont- 
F e rra t, leurs alliés, ou d ’autres princes. Cependant 
ils la reprenoient toujours à force de sacrifices: une 
transaction avec le m arquis de M ont-Ferratsem bloit 
leu r en assurer enfin la paisible possession, lo rsq u e , 
ve rs  les tem ps désastreux où éclatèrent les factions 
des G uelfes et des G ibelins , les liabitans de Tifin 
se révo ltèren t contre leurs fondateurs et lejiirs 
m aîtres , et se liv rèren t volontairem ent a u x  m ar­
quis de M ont-Ferrat. L e u r  v ille  resta sous la dom i­
nation de ces souverains , jusqu’à ce que Charles 
E m m an uel I , duc de Savoie , a ya n t fa it re v iv re  
d’anciennes prétentions sur le  M o n t-F e rra t, s’em ­
p ara  , à force ouverte , de tout ce pays.

U ne des prem ières places d evan t laquelle il m it 
le  siège fu t celle de T r in  , et comme il l ’attaqua à 
l ’im proviste , cette forteresse , alors très-redou­
table , ne sut ten ir que trois jours. Il étoit acco m ­
pagné dans cette exp éd ition  de V ic to r  A m éd ée , 
et de François Thom as , princes de Savoie ses fils. 
C et évén em en t fit; naître l ’idée d’un distique fort 
in gén ieu x  , que l ’on com posa à cette occasion , et 
qui fera sans doute plaisir à nos lecteurs. L e  jeu  de 
m ots s’y  soutient fort agréablem ent, sans ceperr- 
dan l q u ’on en abuse:

Trina dies T  ri nu tn, trino sub principe cepit : 
Q u id  rnirurn ? num qu id  M ars ib i trinus erat.

E n  v o ic i la  traduction dans laquelle il est im~
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possible de conserver l ’allusion qui fait le  charm e 

des vers latins.
« T rin  a succombé en trois jours sous les efforts 

» de trois princes ; qu’il y  a -t- il  d ’étonnant? M ars 
» n ’y  étoit-il pas triple ! »

O n  a renouvelé depuis ce jeu  de m o ts,  m ais 
'd’une m anière m oins heureuse et m oins délicate , 
à l ’occasion de la reprise de cette v ille  par le 
m êm e duc de Savoie , sur V in cen t I I , duc de 
M antoue. O n grava  sur la principale porte de T r in  
ce distique , lequel sert à exp liq uer que le duc de 
Savoie avoit en sa fa ve u r son bon d ro it, la force 
des arm es et la protection divine.

Jura favent armis, suntprospéra numina utrinque : 
S ic  Tritium trino jure Sabaudus kabet.

L a  p a ix  conclue à Chierasco , en i 63i ,  confirm a 
à p erp étu ité , a u x  ducs de S avo ie , la souveraineté 
T r in  et de plusieurs autres places riverain es du 
P ô ;  m ais la continuité et la stabilité de cette pos­
session ne procurèrent point au xh ab itan s d e,T rin  
les bienfaits inappréciables de la p aix.

L a  guerre civ ile  ayan t éclaté dan sle P iém on t au 
sujet de la tutelle du jeune duc de Savoie , que les 
beaux-frères de la  duchesse douairière vouloient 
lui d isputer, les Espagnols se déclarèrent én faveur 
de la princesse , et s’em parèrent d’une partie  des 
places du Piém ont. L a  c -nduite d’ une puissance 
qui alors rivalisoit la  Fran ce avec succès , dicta
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celle de n oire cour. O n  em brassa le parti opposé ; 
on en vo ya  au prince T hom as de S avo ie , général 
h a b ile , et jusqu ’alors redoutable ennem i des F ra n ­
çais , des troupes auxilia ires , dont le com m ande­
m en t fut confié au vicom te de T u ren n e. Ce grand 
hom m e âgé de moins de 52 ans, n’avoit point encorq 
re çu  le bâton de m aréchal de F ia n ce . L a  m ission 
q u ’on lu i donnoit étoit d’une extrêm e délicatesse. 
L e s  intérêts du prince T hom as le rap p ro ch o ie n t, 
i l  est v r a i , de la cour de F ran ce ; mais on avo it 
quelques raisons de ne pas trop com pter sur cet 
attachem ent. I l fa llu t donc e n vo ye r près de lu i 
u n  h o m m e , sur la ferm eté , sur la fidélilé  inébran­
lables de qui l’on pût absolum ent se reposer. L e  ta­
len t que M. de T u ren n e  a vo it déployé dans les 
cam pagnes précédentes contre le prin ce T homas 
lu i - m êm e, et surtout au fam eux siège de T u rin  où 
1-armée française qui assiégeoit la place, setrouvoit, 
à son to u r , bloquée par les troupes en n em ies, ne 
jierm ettoit pas de balancer sur le ch oix.

L e  prince T h om as o u v rit  les opérations par une 
ruse de guerre poux- laquelle i l  avo it un talent 
p a rticu lie r  ^et, bien que dans le cours de sa ca ii'iè ie  
m ilita ire  , il l ’ ai't fréquem m ent renouvelée , il  y  
m etto it toutefois tan t de variété  et d ’adresse que 
«es adversaires se tro u vo ien t toujours dupes du 
m êm e stratagèm e. L e  prin ce T h o m as, disons- nous , 
f it  m ine de vou lo ir in v estir  A le x a n d rie ,p la ce  forte 
du  M ilan ais , qui alors n ’appartenoit point encore 
a y x  ducs de Savoie. I l  eu t soin de faire des dispo-
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l ’enaem i eût la facilité de jeter du secouis dans a 
p lace; les Espagnols ne m anquèrent point d ’aflai- 
blir considérablem ent la garnison de T n n  pour 
renforcer celle d ’A le x an d rie . C ’étoit justem ent la 
ce que le prince T hom as avo it espéré. 11 attaqua 
bientôt la  v ille  de T r i n , et y  m it le siège dans les 
form es. L e  vicom te de T u ren n e , chargé de ces 
opérations les conduisit avec tant de prudence et 
de dextérité qu’en peu de jours il em poria la place. 
C et im portant service lu i va lu t le bâton de m a ié -  
chal et le com m andem ent de l ’arm ée d A llem agn e.

Si le siège de T r in  éleva un hom m e utile , qui 
jusqu’alors n ’avo it serv i que com me subalterne , 
et qui , suivant l ’usage , a vo it été sans cesse con­
trarié  par c e u x  que le u r  naissance et la  faveu r , 
plutôt que leu r m érite r é e l , m ettoient en possession 
des em plois supérieurs ; qui s’étoit vu rédu it à 
celte position bien fâcheuse pour tous ceu x  qui 
agissent en sou s-o rd re, de travailler pour la g lo ire 
d’a u tr u i, en cas de succès, et d’e« cou rir tous les 
blâm es en cas de revers ; cette m êm e cam pagne fu t 
le début d’un hom m e presqu’aussi extraord in aire 
dans son g e n re , que le  fu t l’illu stre  m aréchal dans 
la  profession des arm es. N ous vou lon s p a ile i du 
chevalier de G ram m on t qui j usqueS-là n ’a voit pas 
eu de vocation bien décidée. I l  avoit reçu  audience 
d u  cardinal de R ich elieu  , sous un costume m i- 
p arti de l’église et de l ’épée. V o ic i com m ent débute 
l ’ingénieux H am ilton . dans la  v ie  de ce célèbre 

personnage.
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« E n  ce tem ps-là , il  n ’en alloit pas en F ran ce 
» com m e à présent. L ou is X I I I  régnoit en - 
» core et le cardinal de R ich elieu  gouvern oit le 
» royaum e. D e grands hom m es commandoient. de 
» petites arm ées, et ces armées faisoient de grandes
» ch o ses.............De vastes projets jetoient au cœ ur
» des états voisins les fondemens de cette grandeur 
» redoutable où l ’on v o it celui-ci. L a  police étoit 
» un peu négligée ; les grands chem ins étoient im - 
» praticables de jou r , et les rues pendant la n uit ; 
» mais on vo lo it encore plus im puném ent ailleurs. 
» L i  jeunesse, en en trant dans le m on de, prenoit 
» le p arti que bon lu i sem bloit ; qui vouloit se 
» faisoit c h e v a lie r ; abbé qui p o u v o it , j ’entends 
» abbé à bénéfice. L ’habit ne distinguoit point le 
» ch evalier de l’abbé , et je  crois que le ch evalier 
» G ram m on t étoit l'un  et l ’a u r e , au siège de 
» T r in  (8) : ce fut sa prem ière cam pagne , et il y  
» porta ces dispositions heureuses, qui prévien n en t 
» fa v o rab le m e n t, et qui font qu ’on n ’a besoin , ni 
» d’am is pour être in tr o d u it , ni de recom m anda- 
% lion  pour être agréablement, reçu partout.

» L e  siège étoit form é quand il arriva . Cela lu i 
» épargna quelques tém érités ; car un volontaire 
» ne dort jam ais en repos , s’il n ’a essuyé les p re -  
» m iers coups qu’on lire . I l alla donc reconnoître 
» les gén érau x , n ’y  a ya n t plus rien  à faire à 
» l ’égard de la place sur cet article  ».

Com m e le ch evalier de G ram m o n t, quelque ré ­
putation qu’il  se soit acquise au siège de T r in ,  ne
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la  doit pas néanmoins à ses exploits guerriers , on 
nous perm ettra de taire la m anière dont il s ’y  si­
gnala. C ’est dans H am ilton  qu’il faut en lire les dé­
tails pleins de sel et jov iab ilité .

C asai, non m oins célèbre que T r in  p a r le s  évé- 
nemens dont elle a été le th éâtre, étoit la capitale 
du M on t-F errât. Ce lieu de passage , lorsqu’on se 
rend de T u rin  en L om b ard ie , ou dans le pays de 
P arm e, est assez v iv an t. Il ne s’y  trou ve cependant 
rien  qui m érite d’être noté. L e  paysage y  est agréa­
ble , et la vue que nous joignons à cet ouvrage su f­
fira  pour en donner l ’ idée.

N ous userons du m êm e silence à l ’égard de St.- 
Salvator et de V a le n ce  petites villes de l’ancienne 
Laum elline.

Ce pays étoit ainsi nom m é de sa capitale L ;  ■ »- 
m ellum  dont les ruines m êm e ont disparu. L ’on 
ign ore absolum ent dans quel lieu elle étoit située ; 
car rien  ne prou ve qu ’il y  ait la m oindre identité 
en tre sa position et celle d ’un p etit v illage appelé 
Lom ello. A u  lieu de croire que l ’ancien nom  est 
resté à cette bicoque, il est plus raisonnable de sup­
poser qu’on l’aura ainsi nommée à cause d’une con­
jecture plus ou moins fondée qu’il  s’y  trouvoit des 
restes de l’antique L a u m e llu m , ou que c^étoit-là en 
e ffe t, le lieu désigné par les auteurs.

E n  suivant toujours le P ô , lim ite naturelle qui sé­
pare dece côté la F ran ce de la république Ita lien n e, 
nous arrivons à l ’ex tré m ité  orientale du départe­
m ent de M arengo. L es cam pagnes offrent de toutes



parts un spectacle rav issan t, m ais peu d ifférent de 
celui que nous avons jusqu’à présent observé : par 
tout l’agréablese m arie à l’u tile .L e  sol trop éloigné 
encore du m id i, trop refroidi par le voisinage des 
m ontagnes de la L ig u r ie ,  est peu convenable à la  
cu lture des oliviers ; m ais ce bel arbre s’y  trouve 
suppléé par le n oyer , dont l ’h u ile , moins douce a 
la  v é rité , est presque aussi saine, et par la m odicité 
de son p r ix , beaucoup plus à la portée du pauvre : 
aussi voit-on  dans toute cette contrée des plaines 
entières peuplées de ce bel arbre. Ses feuilles lisses 
et odoran tes, colorées d’ an beau v e r d , son p o rt 
m ajestu eu x qui annonce la v igu eu r de la végétation 
lie  m ériteroit - il pas de faire l ’ornem ent de nos 
jard in s, si le bon ton n ’en avo it chassé avec m épris 
tous les arbres utiles ? Influence fatale du lu x e  ! i l  
f lé t r i t , i l  dénature tout ce qu’il touche ; l ’or lu i-  
m êm e , entre ses m ains , se m étam orphose en 
brillans colifichets qui n ’o n t , pour ainsi dire , 
aucun e va leu r in trin sèq ue;

Où le travail encor surpasse la matière ?

E t com m ent ces plaines ne seroient -  elles pas 
fécon des, lorsque le T a n a ro , la  S c riv ia , la B om ida, 
le  T id on e entrecoupent tout le p a ys; lorsque leurs 
nom breuses ram ifications n e laissent presque au­
cun cham p qui ne soit abondam m ent arrosé; îors- 
qu ’enfin quelques heures de pluie grossissen t, au - 
delà de toute idée , ces torrens , ces r iv ière s, et en 
fon t com m e autant de fleuves? Celles de ces riv ières 
qui découlent de l ’A pen nin  ont leurs eaux chargées
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de lim on et de particules terreuses qui les rendent 
m oins saines et moins agréables à b o ire , mais plus 

favorables à la végétation.
L a  plupart des cham ps et des prés sont encloâ 

de fossés rem plis d’e a u , garnis sur leurs bords 
d ’arbres Utiles, tels que m û riers, peupliers, n o yers, 
orm es, etc. C ’est surtout vers A lex an d rie  que cette 
m éthode s’est le plus accréditée. O n  ne sauroit 
croire combien elle est utile à l ’agriculture. E n  
effet, dans les inondations, les fosses se rem plissent 
d ’eau , et absorbent le superflu qui devien droit pluS 
nuisible qu’utile au x  terres cultivées ; mais ce n est 
pas là que se borne leur utilité. A  ces effrayans ca - 
taclisroes, à ces inondations furieuses succèdent de 
longues sécheresses, une p rivation  totale d hum i­
dité. Les fossés qui ont conservéla provision  néces­
saire pour alim enter les végétau x  des cham ps et 
des p rairies, la leur transm ettent alors par d in v in ­
cibles et d ’innom brables canaux. Sans ces précau­
tions les débordem ens fu rie u x  de l ’an 10 auroient 
rav agé  sans ressource tout le pays , et 1 auroient 

frap p é d’une horrible stérilité.
N ous avons parlé des m otifs qui p orten t à croire 

que la v ille  désignée dans l ’itin éraire d’A n ton in  
sous le nom  d’I r ia , est celle  connue aujourd h u i 
sous le nom  d e V o g lie rra .E lle  est dans Une situation 
rian te , sur la  petite r iv iè re  de Staffora. Mais quel 
attrait pourroit présenter à la description uné cite 
ne possédant rien qui la  recom m ande en p a rti­
cu lier, qui la distingue de cette foule de cités ou  de
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v illag e s, dont tout le m érite réside dans la fertilité  
de leur te rro ir; m érite bien p récieu x  sans doute 
pou r le philosophe agro n o m e, mais rebelle à des 
im ages poétiques.

Hâtons-nous de nous rapp rocher du théâtre des 
evénem ens à jam ais m ém orables q u i, dans le cours 
de 1 an 7 et de l’an 8 , se passèrent sur tous les 
points de cette contrée. Parcourons ces théâtres de 
carnage e td  horreur où les R usses, guidés par Puii 
des plus habiles gén éraux d o n tla gu erre  de la ré s o ­
lution ait vu briller le génie, poursuivoien t les pha­
langes françaises, dispersées , découragées par une 
suite de revers et de défaites; où, quelques m ois 
a p rè s, les F ra n ç a is , se précip itan t du sommet des 
A lp e s , repriren t cetavan tage  m arqué qui pendant 
presque toute la guerre, a v o il favorisé leurs arm es,

M ais aup aravant de fix e r  l ’attention de nos lec­
teurs sur des batailles qui toutes sembloient déci­
siv e s , qui toutes sem bloient arrêter irrévocab le­
m ent les destinées de l ’E urope , et qui toutes néan­
m oins se trou voien t balancées par des événem ens 
postérieurs , exam inons les localités; jetons un ins­
tan t nos regards sur les belles v illes  d’A le x a n d rie  
et de T o rto n e.

L a  prem ière , ch ef-lieu  de la p réfectu re , étoit la 
capitale du p a ysn o m m é l’A lex an d rin . E lle  est bâtie 
sur le T an aro  qui sépare des faubourgs la ville  pro­
prem ent dite : on y  passe celte riv ière  sur un pont 
co u vert dans le sty le  antique.

A le x an d rie  dut sa fondation au x  factions des
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G uelfes etdesG ibelius dont lesexcèsson tliés à l'h is-  
toire de tant de belles villes d ’Italie. L esG u elies p er­
sécutés se réfugièren t vers 1 îyS jd an scette p artie  de 
la contrée: ils ÿ  bâtirent à la  hâte une ville  dont les 
maisons et particu liérem en t les m urs de clôture 
étoient construits avec une sorte de m o rtie r , de 
paille hachée avec une m arne argilleuse; ils nom ­
m èrent leur nouvelle cité A le x a n d rie  par déférence 
pou r le pape A lexan dre I I I , leu r ch e f de parti. L es 
G ibelins qui avoient embrassé avec fureur la cause 
de l ’em pereur Frédéric Barberousse contre le saint 
p o n tife , la nom m èrent par dérision A lexa n d rie  de 
la  p a ille ,  faisant allusion au x  m atériaux dont leurs 
ennem iss’éto ien tservis.C epen d an tilsdédaign èren t 

assez peu cette retraite de leurs m alheureux ad ver­
saires, pour chercher à s’en em p arer: ils déployèrent 
dans ces intentions les efforts les plus opiniâtres. 
L ’em pereur Barberousse v in t en personne en faire 
le siège ; m ais il fu t contraint à le le v e r  après 
l ’a vo ir  prolongé pendant s ix  mois : il tro u va  au 
surplus une bien p auvre consolation de cette dis­
grâce dans une m auvaise plaisanterie. 11 d it « qu’il 
» n ’éloit nullem ent surplus qu’on eût bâti une v ille  
» en l ’honneur d’un âne v iv a n t et féroce, puisque 
» A lexan d re  le M acédonien en avo it fa it construire 
» une pour con server la  m ém oire d’un ch eval 
» m ort (9). »

L e  pape A lex an d re  III , en orgueilli de ce succès, 
vo u lu t faire hon n eur a la  v ille  qui lui étoit consa­
crée -, il y  établit un évêque suffragant de l’arch e­

vêché de M ilan.
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L e  roi de S ard a ign e, devenu m aître de cette 

place , s’occupa à en agrandir les fortifications. 
D éjà, à la place des m urailles d’argiile et de p a ille , 
s’éloient élevés des ouvrages plus imposans : le 
nouveau possesseur y  fit construire des revête- 
m e n s , des fossés et une citadelle , qui firent de 
cette p la c e , l ’une des m eilleures citadelles de l ’Ita­
lie. Ces fortifications é to ie n t, à l ’époque de la 
g u e rre , dans toute leu r splendeur* une garnison 
considérable y  séjourn oit, même en temps de p aix. 
D ans la guerre  de la révolution  , A le x an d rie  n ’a 
point eu de siège à soutenir. M ais S u w a r o w , 
après a vo ir  forcé le T ésin  et le P ô , s’étant rendu 
m aître  de cette v ille  , que les F ran çais avoient 
évacuée , fu t obligé de faire , dans les form es, le 
siège de la  citadelle.

A p rès la  bataille de la  T r e b ia , liv rée  pendant 
trois jours consécutifs dans les m êm es lie u x , sur 
le  m êm e terrain  qui avoient été témoins de la dé­
faite des R om ains par A n n ib a l, M oreau , n ’a ya n t 
pu réussir à effectuer sa jon ction  avec le général 
M acdonald, défendoit le fam eux passage de la Boc- 
ch eü a. Son armée s’étendoit de G a v i à S a v o n e , 
sur les frontières de la  L ig u rie . L es débris de celle 
de M acdonald , poursuivis avec acharnem ent par 
les A u s tr o -R u s s e s , se concentroient peu à peu 
dans le  territoire l ig u r ie n , entre P o n tre m o li, 
S a rz a n a , M assa et C arrare. L e  gros de l ’arm ée 
de S u w aro w  avo it pris position entre N o v i , 
A c q u i et A le x a n d r ie , dans la vallée d’O rb a , afin
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de cou vrir les opérations qui se poussoient v ig o u ­
reusem ent contre les citadelles d ’A lexan d rie  et de 

T orton e.

L e  général français G a rd a n e, qui com m andoit 
dans celle d ’A lex an d rie  , faisoit une lon gue e t 
courageuse résistance, i l  h arcelo it les assiégeans 
au nom bre de quinze m ille hom m es, par de fré ­
quentes sorties. L e  général ru sse , qui avo it établi 
dans A lexan drie  son q u artier-gén éra l, avo it d’au­
tant. plus à cœ ur de réduire prom ptem ent la  for­
teresse, que de sa reddition  dépendoient les opé­
rations ultérieures qu ’il m éditoit contre G è n e s , 
et qui dévoient achever de le m ettre en possession 
de toute l ’I ta lie , sans que les F ran çais eussent l ’es­

p o ir d ’y  ren trer jam ais.

Gardane , com ptant toujours sur l ’assistance de 
M oreau , repoussoit toutes les propositions de ca­
pitulation. 11 ne fu t pas m êm e effrayé p ar un 
accident q u i, d eu x ou trois jours p lu tô t, eût 
fa it sauter la forteresse. U ne bombe m it, en effet, 
le  feu à un m agasin à poudre, m ais on v e n o it 
de l ’év acu er; il n ’y  eut que les bâtim ens d’en - 

dom m agés.

L e s  assiégeans, lo in  de se d éco n certer, m iren t 
encore plus de v ig u eu r dans leurs opérations : le  
chem in co u vert fu t b ien tôt em porté; les A u stro- 
R usses se logèren t dans les ouvi'ages avancés : leu r 
artillerie  battit en brèche le corps de la p la c e , 
et im posa silence à celle des assiégés. T ou s les p ré -
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pavatifs étaient Fait s pour un assaut gén éral, lors­
que le général G ardane capitula.

Ce fu t vers la m êm e époque que M antoue elle- 
m êm e se rendit aux allies. L a  cliute de ces d eu x 
p laces, la  possibilité d ’em p loyer activem en t les 
tro u p es, qui en avoient fait le s iè g e , p erm iren t 
à S u w arow  de tenter les grands coups. L e  gain de 
la baLaille de N o v i ,  lu i ouvroit la route de la L i ­
g u rie ; Gènes ail oit inévitablem ent tom ber entre ses 
m ains : la  puissance des alliés paroissoit. s’afferm ir, 
lorsq ue , dit-on , le cabinet autrichien , alarm é des 
succès d’un général é tra n g e r, rougissant de ne 
d ev o ir  ses victoires qu ’à l ’intervention des R u sse s , 
in tim a à Su w arow  l ’ordre p ositif de ne rien en­
trepren d re contre G ènes. D ès ce m om en t, la gloire 
de S u w arow  s’évan ouit com me une om bre : obligé 
de q u itter le  com m andem ent de l ’I ta lie , de passer 
en  Suisse, sans que les plans de cam pagne eussent 
été bien d ir ig é s , bien concertés , sans que l ’em ­
p ereu r d ’A llem agne fû t bien décidé lu i-m ê m e  
s’il abandonneroit les Russes à leurs propres forces 
pou r fa ire  la conquête de lH e lv é tie , ou si ses a r ­
m ées coopéreroient à cette périlleuse exp éd ition ; 
ee v ie u x  général n’eut plus à supporter que dégoûls 

et am ertum es.
L a  patience , la  constance infatigable de ses 

R usses se signalèrent un instant au passage du 
Sain t - G o th ard , où les officiers rép arèren t, avec 
leurs éch a rp es, un pont suspendu au-dessus de 
l ’abîme et qui a voit fléchi sous le poids des légions
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de ces hommes du nord ; m ais le défaut d’ordre , 
de combinaison et de plan , sép ara , isola les corps 
qui dévoient agir. L e  général M assena, com m an­
dant de l’arm ée française en Suisse, attaqua l’ une 
après l 'a u tre , les arm ées en n em ies; et d è s-lo rs  
on v it  s’écrouler le colosse im posant de la coalition.

Il nous reste à dire peu de choses sur l ’in té­
rieu r d’A le x a n d rie . Cette v ille  est m édiocrem ent 
grande : les m onumens p u b lics, les églises excep ­
tées, y  sont rares et peu m agnifiques. L ’hôtel de 
v ille  ou palais com m un que le roi de Sardaigne y  
a fait construire, est d ’ un assez beau sty le . Son vo i­
sinage de la cathédrale, édifice gothique, construit 
égalem ent sur la grande p la c e , lui prête un a ir de 
m ajesté.

N ous avons prom is de donner une idée du ca­
ractère et des moeurs dçs peuples nouvellem ent 
réunis à la F ra n c e , et que nous com prenons sous 
le nom général de Piétnontois. Forcés p ar le plan 
m êm e de notre v o y a g e , de nous écarter de T u r in , 
nous ne pouvons encore d écrire les m œ urs des Jia- 
b itan sd ela  capitale; mais si nous voulons donner à 
nos lecteurs quelques notions sur ceu x  des grandes 
villes ou des cam p agn es, cette tâche m êm e n ’est 
pas des plus faciles.

I l y  a en effet pou r le moins autant de différence 
entre les habitans des parties séparées qui com­
posent le P ié m o n t, que l ’on en rem arque entre lea 
peuples de l’Italie en général. Nous devons ajouter 
au surplus que les nuances qui distinguent les in -



dividus de ces diverses provinces s'affaiblissent, de 
jour en jou r. I l y  a trois sièc les, les P iém ont«« 
o rien tau x , voisins de la L ig u r ie , avoient presque 
tous adopté des m œurs républicaines. C ’étoit la 
grande époque de l’aboli tion du systèm e féodal par 
toute l ’E urope. L es petits seigneurs , les com tes , 
les b a ro n s, vo yoien t leu r autorité passer dans 
les m ains du m onarque. Des lois uniform es s éten­
a i e n t  par degrés sur toutes les^ provinces de 
l ’E m p ire . L es changem ens s’opèroient presque 
sans secousses,  parce que les petits su zera in s, 
déjà liés par le serm ent de f o i  et hommage a un 
p rin ce  plus puissant, étoient incapables de résister 
a u x  nom breuses arm ées qu’il auroit pu faire m ar­

cher co n tr’eu x .
I l n ’en étoit pas de m êm e en P iém ont. L es ducs 

de Savoie , bien que revêtu s de l’autorité roya le  , 
n ’en p ortoien t pas le titre  , et l ’on sait com bien 
de vaines dénom inations influent sur l ’esprit des 
hom m es. Ils avo ien t d’ailleurs affaire à des r iv a u x  
puissans : les ducs deM an toue , les rois d 'E sp a gn e, 
alors m aîtres de N aples et de la Sicile -, les comtes 
de P ro ven ce convoitoient les petits p ays m depen- 

dans d’ A cq u i , d’A s ti , etc. I l  en résu ltait que 
tous ces territoires étoient despotiquem ent gou­
vern és par leurs seigneurs. L ’exem ple des pays 
vo isin s ne p o u vo it m anquer de faire im pression 
sur l ’esprit des vassaux attachés servilem en t a la 
glèbe : c e u x -c i se révoltaien t contre leurs souve­
rains , se gouvern oien t en form e de rép u b liq u e ,
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et lorsque les événem ens leur avoien t fait sentir 
com bien une pareille existen ce etoit incertaine et. 
précaire , ils se liv ro ien t tantôt a un p r in c e , tan tôt 

à un autre.
L ’A lexan d rin  , le  Tortonëse , la L au m ellin e e t 

les autres contrées de la L o m b a rd ie , dont se com ­
pose la m ajeure partie de ce d ép artem en t, avo ien t 
à peine alors reçu l ’existence, ou du moins c étoient 
des réfugiés qui ne cherchoient. qu ’un Seul coin de 
terre  où ils pussent reposer leur tête proscrite. Pett 
le u r  im portoit à quelles lois ils fussent sou m is, 
p o u rvu  qu’on les laissât v iv re . L e s  ducs de M an- 
toue , les viscontis de M ilan s’en disputoient la  

‘possession, lorsque le traite d’U trë c h te t plusieurs 
autres arrangem ens qui eurent lieu  à cette ep oq u e, 
fixèren t au com m encem ent du X V  f l  . siècle le 
s o r t , en apparence définitif , de toute 1 Italie. Ces 
p a ys détachés de la  L om bardie furen t cédés a u x  
rois de Sardaigne , et gouvernés par les lois qui ré -  
gissoient tout le P iém ont. L e s  bonnes lois , dit-on ̂  
fo n t  les bonnes moeurs. Cet axiom e peut être v ra i 
si l ’on entend par bonnes mœurs , leâ bonnes qua­
lités , les Vertus en général d une nation ; mais il  
est fau x  , si l ’on entend par mœurs la m anière de 
v iv re  , le caractère national qu’introduit lâ t y ­
rannie de l ’ usage , sans la participation du législa­
teu r. Il ne faut donc pâs s’étonner s i , nialgré la  
com m unauté et le m ode uniform e d’adm inistra­
tion  ; lés ci -  devaiit Lom bards continuèrent de 
d ifférer sous plusieurs rapports des Piémdntdis^

t.
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jadis leurs v o isin s, et présentem ent leurs frères.

L 'u n e  des différences les plus frappantes et qui 
fa it infin im ent d’honneur a u x  paisibles habi tans de 
cette partie du P iém ont , c’est qu’à l ’instar des 
M ilanois, ils sont peut-être le seul peuple du monde 
qui ne soit pas haï de ses voisins.

L e s  personnes qui com missent l ’Italie , par leurs 
v o y ag e s ou par les l iv r e s , savent que toutes les 
nations qui com posent cette région du g lo b e , ont 
les unes contre les autres une aversion invétérée. 
L e s  P iém ontois haïssent les Génois qui les paient 
com plètem ent de retour 5 les Génois ne p eu ven t 
souffrir que les T o sca n s, bien que leu r voisinage 
et l ’analogie de leu r position sur les côtes de 
la  M éditerranée sem blent d evoir fa ire naître 
en tr’e u x  de continuelles rivalités ; les Toscans 
ne p eu ven t supporter les R om ain s et encore 
m oins les V én itien s ; les habitans des états de 
l ’E glise détestent cordialem ent les N apolitains. E n 
u n  m ot, toutes les nation s, sans en connoître elles- 
m êm es les m otifs, sont anim ées les unes contre 
les autres d’ une rid icu le antipathie. L es M ilanois 
fo n t seuls une honorable excep tion  à cette règle. 
Ils possèdent l ’avantage inappréciable d’être es­
tim és de leui’s voisins , ou du moins de n ’être pas 
pou r eu x  un objet d’ horreur et d’aversion. Cette 
circonstance n ’est pas précisém ent l ’effet du ha­
sard. E nfoncés dans les te r r e s , ils ne peuvent 
p orter de préjudice notoire au x  autres n ation s, 
p ar leu r com m erce m aritim e. L e s  habitans des
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cam pagnes, liv rés au x  soins tranquilles de l ’a gri­
cu lture , peu occupés des démêlés continuels qui 
em brasent le reste de l ’Italie , sont com parés par 
totfe les voyageurs a u x  A llem ands , pour leu r 
candeur et leu r bonne foi. L e s  riches citadins ne 
regardent pas avec m oins d’insouciance toutes ces 
querelles nationales. Ils sont d ’une élégance et d ’ un 
lu x e  recherchés dans leurs équipages etleurs am eu- 
blem ens. L es vicissitudes de la m ode , les ca­
prices du goût qui semble m archer sans cesse vers 
la  perfection et rev ien t sans cesse sur ses pas , sont 
pour eux un objet d’im portance. L e s  anciens 
nobles , les n égocians, sont ja lo u x  de posséder de 
superbes maisons de plaisance : ils y  passent la  
belle saison en visites et en fêtes , où ils étalent 
leu r m agnificence. Ils associent à leurs plaisirs les 
cultivateurs eux-m êm es : ils les rassem blent dans 
leurs châteaux , et au m ilieu  de ces fêles agrestes 
ils dotent les villageoises : ils font ainsi tourner au 
profit de l’hum anité l ’am our du faste et de l ’osten­
tation. C ’est ce qui les a fait surnom m er les Français 
de l ’Italie. U n  écrivain  in gén ieu x  observe enfin 
qu’on eûtpu avecnon moins de justesse les com parer 
aux A n g la is , à cause de leu r appétit p o u r la table.

L es autres n ation s, plus sobres , accoutum ées à 
se contenter,m êm edans la  classe lap lu srich e , d’une 
chère moins succulen te,les considèrent com me des 
loups dévorans ; ils les appellent L u p i-Lom bardi.

L e s Piém ontois ont un tout autre caractère ; 
une prem ière circonstance les distingue des autres

\
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Italiens ; c ’est une gaîté plus concentrée. O n  n ’y  
v o it point cette h ila r ité , cette joie excessive qui 
se m anifeste d’une m anière si sensible sur les p h y ­
sionom ies italiennes. L es Piém ontois, doués d’une 
extrê m e fin esse, noüs dirions m êm e, enclins à 
l ’a stu ce , sont défians et taciturnes. Ils attendent 
naturellem ent des autres , les pièges ou les a rti­
fices qu’ils sont eux-m êm es disposés à leur tendre. 
C ’est ce qui fait qu’ils se tiennent perpétuellem ent 

I' sur leurs g a rd e s , com me s’ils étoient environnés
de périls.

O n  ne donne rien pour rien  dans ce p ays : le 
m oindre serv ice  qu’on vous rend dans leshôtelleries, 
les m oindres attentions d’un va le t d ’auberge sont 
intéressées. D em andez-vous à un hom m e du peuple 
quelque renseignem ent qui soit u tile , il n ’est pas 
rare  de le v o ir  tendre la  m ain  d’a v a n ce , et p ro ­
p ortion n er l ’exactitude et l ’étendue de sa réponse 
au salaire qu ’il com pte recevoir.

B ien entendu que nous ne parlons ici que de

( la  masse la  m oins instru ite et la  m oins civilisée de 
la  nation : m ais celle  disposition d ’esprit e x e r c e , 
sur toutes les classes , une influence m arquée.

N atu rellem en t rêveurs et m élancoliques, les P ié­
m ontois n égligen t la poésie et les arts lib érau x.

( T an d is qu’il n ’y  a pas en Ita lie  de provin ce ou de 
petite v ille  qui n ’ait un poète célèbre et des im -  
provisatori : on com pte à peine dans tout le P ié -  
m orft un seul hom m e dont le génie lu i ait m érité 
des succès m arquans en poésie. L ise z  d evan t une

\ y



assemblée de R o m ain s, de T o scan s, de V é n itie n s , 
de N apolitains et de P ié m o n to is , des m orceau x 
sublim es de l ’A r io s te , du Tasse , vous v e rrez les 
prem iers , tém oigner par leurs gestes anim es , et 
p e u t - ê t r e  par des contorsion s,  l ’agréable sensa­
tion qu’ils éprouvent ; le P iém ontois dem eurera 
froid  et im m obile. L e n t à se p assion n er, il ana­
ly s e ra , il disséquera ces beautés poétiques.Il n aura 
jam ais de plaisir, sans qu’i l  ne sache bien pourquoi.

Ce n ’est pas que le P iém on t n ’a it souvent 
produit des hom m es m arquans dans plusieurs 
genres de littératu re ; m ais ils n ’ont jam ais e x ­
cellé que dans ces com positions d’o u vrages, où il  
fau t plus de logique que de b rillan t dans 1 im agi­
nation : ils ont créé d’excellen s traites de jurisp ru ­
dence , de m édecine et do m athém atiques.

L e  célèbre L a g r a n ia , ou L ag ran ge , que n otre 
p atrie  avoit adopté , avan t que son p ays lu i-m êm e 
fût adopté par le nôtre , suffit pour m ontrer à quel 
poin t les Piém ontois sont susceptibles d’obtenir 
des succès dans les sciences exactes •, ils ont com pté 
p arm i e u x  quelques pein tres, des sculpteurs , des 
architectes-, mais jam ais de ces talens transcendans, 
dont la réputation se répand dans toute 1 E urope , 
et dont les nom s se graven t dans les m ém oires 

des personnes les m oins érudites.

Q uan t a u x  arts qui ont pour base la  connois- 
sance profonde des m ath ém atiq u es, le grand  
pom bre des fortifications dont le sol étoit h é r issé ,
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p rou v e  jusqu’à quel point ils ont riv a lisé  les 
V a u b a n  et les Cœhorn. Bertola et P in to  ont ,
parm i eu x  , égalé les succès de ces hom m es cé­
lèbres. ^

L a  noblesse du P iém ont é to it , et est encore 
n om breuse, puisque , si les qualifications sont dé­
tru ites , les individus n ’en Subsistent pas m oins. 
L orsq u e les lois du pays perm ettoient a u x  no­
bles de com pter les degrés de leur illustration , 
ils auroient rougi de se m êler avec des personnes 
un peu m oins nobles qu ’e u x . A v a n t de se lier 
a vec un gentilhom m e, on com m ençoit p ar s’in ­
fo rm e r, avec scrupule, de son rang et du nom bre 
de ses quartiers. Certains gentillâtres de cam pagne 
poussoient la  fierté jusqu’à dédaigner de s’asso­
cier  avec des barons et des m arquis qu’ils regar- 
doient com me des p a rv e n u s, parce que la noblesse 
y  étoit encore m oins pure , les anoblissemens plus 
com m uns qu ’en France.

T o u s les gens riches affectent beaucoup de m a­
nières françaises ; ils cherchent à im iter cette affa­
b ilité  sang re c h e rc h e , cet a ir aisé et gracieu x 

cette v iv a c ité  de caractère , qui distinguent parm i 
nous les gens du m on de; m a is , com me on copie 

toujours m a l , il est rare  qu ’ils p arvien n en t jusqu ’à
leurs m odèles.

L e s  artisans et les paysans du P iém ont en sont 
une partie infin im ent estim able. L es convenances 
locales du pays n ’ont pas perm is au x  m anufactures

\



d’y  faire des progrès rapides : m ais ce que nous 
avons déjà dit prouve com bien l'agricu ltu re  est 

avancée dans ce pays.
P eu  de voyageu rs ont établi d ’une m anière tran ­

chante les disparités qui existen t en tre les m œ urs 
des diverses nations italiennes. C ela  n ’est point 
étonnant. Indépendam m ent des difficultés que p ré­
sente nécessairem ent une pareille o b servation , du 
tact fin et d é lica t, de la justesse d’idées qu’il faut 
pou r bien saisir les nuances, et etre en état d en 
rendre com pte d’ une m anière nette et parfaitem ent 
in te llig ib le , la m u ltip lic ité  des dialectes y  m et u n  
obstacle souvent in vin cib le.

P ou r v o y a g e r  com m odém ent en I ta lie , et être 
en état d ’y  v iv re  agréab lem en t, il suffit de co n - 
n o ître  la lan gue de la m étropole. Presque toutes 
les sociétés choisies pai’le n tla  belle langue dell A r n o , 
l ’ idiom e toscan , dans lequel sont composes tous les 
bons ouvrages. M a is , pour etudier les m œ urs du 
peuple , pour approfondir les plus m in u tieu x  
d é ta ils , il faut connoître l ’idiom e populaire des 
p ays que l ’on traverse. P ou r v o y a g e r  avec f r u i t , 
soit dans la péninsule ,] soit dans la  terre ferm e 
d’ I ta lie , il faudroit à chaque p a s , à chaque état 
recom m encer un cours de langage.

D ’a ille u rs , lors m êm e que les Italiens p arlen t 
toscan , ils ont beau o b server, à quelques idiotism es 
p r è s , les règles de la  gram m aire , ils con serven t 
toujours un accent qui rend très-difficile de les com-
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prendre. L a  p lu part des m ots des dialectespiém on- 
fo is , n ap o lita in s, vénitiens et gén o is, ont pour 
base les mêmes m ots de la langue toscane; mais ils 
sont tellem ent dénaturés par les inflexions , les 

apocopes et les term inaisons, que les in dividus de 
différens pays ne sauroient s’entendre.

C et in con vén ien t qui sem blerait devoir dispa- 
ro ître  avec le tem ps, s’accroît au contraire chaque 

jo u r  , parce qu ’une foule de personnes lettrées , 
p ar affection pou r leurs dialectes originaires , p u ­
blien t des ouvrages dans leu r id io m e, et font tout 
ce qu ’ils p eu ven t pour le prop ager. C ’est ainsi que 
l ’on com pte en Italie quatre ou cinq traductions de 
la  Jérusalem  du Casse,sansprejudice d’une quantité 
prodigieuse de com édies, d ’im broglios et de canevas 
écrits en plus de v in g t dialectes différons.

L e  piém ontois e s t , com m e les autres pa tois  de 
1 Italie , le  toscan corrom pu ; mais il n ’est pas si 
choquant a u x  oreilles françaises que le napolitain 
ou le v é n itie n .E n  analysant ce lan g a g e , il est facile 

d e v o ir  que le passage fréquent des armées françaises 
ou des vo yageu rs de notre nation dansles ci-devant 
états du ro i de Sardaigne , ont beaucoup contribué 
à le m odifier.

Coût ce que nous venons de dire s’applique au x  
habitans des plaines ; nous aurons occasion de re ­
v e n ir  sur ceu x  des m ontagnes.

Il est im possible de quitter le  départem ent de 
M ar en go sans a ller vo ir  le cham p de b ataille , g
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jam ais célèbre, auquel il est redevable de son nom , 
C ’est là que , le 2Ô prairial an 8 ( i 4 ju in  1800 ) , 
s’est enseveli, sans retou r, le fru it des exploits de 
S u w arow  et de cette arm ée d’homm es du nord 
qu’on avo it fa it v e n ir  à m arches précipitées de 
contrées lointaines. C ’est là que s’est enseveli le fru it 
d ’une longue et difficile cam pagne dans la riv ière  
de G ê n e s, et de la prise de cette place im p ortan te , 
dont la reddition avancée ou retardée de 24 heures 
eût sans doute causé de grands changem ens dans 
les résultats de la journée de M arengo. M aître de la  
place un ou d eu x  jours a u p ara v a n t, le baron de 
M êlas n ’eût pas été obligé d ’en vo yer le général O tte 
se faire battre sons Plaisance, pour arrêter de q u el­
ques instans la  m arche triom phan te du général 
F ran çais. Si la v icto ire  dem eura quelque tem ps 
in certa in e;si la réserve rép araseu le l’échec éprouvé 
p ar l ’arm ée, que. n 'eût-il pas dû a rr iv e r  si les Im pe­
ria u x  eussent eu le temps de concentrer leu rsforces, 
de retirer les troupes qui restoient encore devant 
Gênes ?.... A  quels événem ens tient quelquefois la 
destinée des em pires !



D É P A R T E M E N T  D U  T A N A R O .

L e s  différences qui se trou ven t dans le caractère 
des habitans de l ’Ita lie , et dont nous avons rapide­
m en t esquissé les nuances principales, ne sont pas 
indignes de la m éditation d’un observateur attentif. 
L e u r  connoissance sert à exp liq u er la balance po­
litiqu e de l ’ila jie . E lle rend com pte des raisons qui 
ont Concouru,presque aussi puissam m ent que la r i ­
v a lité  des F ra n ç a is , des A llem an d s et des E sp a­
g n o ls , à y  m ain ten ir une sorte d’équilibre.

D epuis plusieurs siècles, les lignes de dém arcation 
qui séparoient les diverses puissances italiennes 
ont pu se rapp rocher ou se recu ler du cen tre des 
états respectifs ; mais c’est une chose rem arq u ab le, 
que m algré les bouleversem ens et les guerres étran­
gères ou intérieures qui ont constam m ent désolé 
les belles p rovin ces d’Italie , le nom bre de ces 
puissances est toujours dem euré le  m êm e. Il a fallu  
toute la  vio len ce du choc produit par l'in vasion  
des F ra n ç a is , pour réu n ir en un m êm e é t a t , la  
L om b ard ie  , le JBergamasque, les légations de F e r-  
rare et de B ologne, et une part ie du duché d ’U rbin . 
E n co re  ne sait-on pas que dans les com m ence- 
m e n s , il éloit question de séparer ce vaste ter­
rito ire en d eu x républiques , dont le Pô auroit été 
la  lim ite resp ective.

t











( 107 )
D éjà les républiques Cispadane et Transpadane 

avoient com m encé à se co n stitu er, lorsqu’ une in­
fluence plus puissante que la caractère national , 
a déterm iné à les réu n ir  sous un seul et m êm e 

gouvernem ent.

O utre les m otifs de religion  qui ont dû contri­
buer pour beaucoup à conserver les états de 
l ’Eglise , la haine des R om ain s m odernes les a 
em pêchés de se liv re r  a u x  souverains de Naples. 
Lorsque Joseph I I ,  s’abandonnant au chim érique 
espoir que se transm ettent les em pereurs , de con­
quérir un jou r toute l ’Italie , et de réaliser leu r 
t itr e , encore futile , de rois des R om ain s ; lorsque 
Joseph m éditoit la conquête des états de 1 Eglise 
et de toute l ’Ita lie ; lorsq u e, dans ce dessein , i l s e  
m ettoit en guerre ouverte avec le P ape , et q u e , 
sous p rétexte  d’o u v rir  à tra ve rs la  V a lte lin e  et les 
G risons une com m unication am icale avec les fiefs 
de la L o m b a rd ie , i l  faisoit construire une route 
m ilitaire , l ’aversion de ces m êm es R om ain s con tre 
les F loren tin s qui se seroient trouvés réunis avec 
eu x  sous une m êm e d om ination, n ’eût pas laissé 
d’opposer des obstacles à ce projet.

L a  puissance des souverains du P iém on t éto it 
com parée à un arbre v ig o u reu x  qui co u vriro it de 
son om bre tout ce qui l ’entoure , et attireroit in ­
sensiblem ent à lu i le suc n ou rricier destiné a u x  
ax-bres voisins , si leurs propriétaires n ’avoient soin 
de le contenir dans de justes bornes. M ais ses 
princes voyoien t p lu tôt leu r am bition arrêtée par
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les dispositions naturelles des peuples qu’ils v o u - 
loient su b ju gu er, que par la résistance sérieuse 
des états voisins. L a  p lu part des souverains de la 
m aison de Savoie avoien t excellé  dans l’art m ili­
taire , la p lu part s’éloien t rendu célèbres par leurs 
exploits. L a  bataille de G uastalla , gagnée en 173 4 , 
p a r  V icto r A m édée II contre les A u tr ic h ie n s , 
1 alliance des rois de F ran ce  cim entée par des m a­
riages réciproques , tout sem bloit devoir favoriser 
leurs arm es.

A  ous a i ons vu  quels p ays ils avoient acquis par 
Je traité d ’U treçh t ; la cam pagne brillante de 1734, 
non seulem ent les confirm a dans leurs droits , 
m ais les traités , les négociations qui la su iv iren t 
dans les années i 73 5 , i 756 , i 738 , 1709 et 1743., 
y  ajoutèrent le N o v a rè s e , le  Fortonèse , Je te r­
rito ire  de V ig e v a n o , le haut N ovarèse et la m oitié 
du Parm esan.

V ic to r  A m édée I I I , fils et successeur du héros 
de G uastalla  , avo it m anifesté dans sa jeunesse 
1 esprit de conquête et une v iv e  inclination pour la 
carrière  des arm es. O n cite  un beau m ouvem ent 
qui fa it honneur à ce p rin ce. A  la m ort du roi son 
pere, 1 epee qu on avoit m ise sur le cercueil, appar— 
ten o it,, su ivan t l ’usage, au grand écu y er ; le jeune 
m onarque s’en em para , il y  substitua une épée 
en rich ie  de diam ans , disant qu’il vou lo it garder 
toute sa v ie  le fer qui avo it triom phé à G uastalla.

Ce p rin ce , au reste , fu t loin d’être un conqué­
r a n t ,  puisqu’il s é v i t  contraint à signer le traité 
qui prépara la  chute de la souveraineté de sa fa -
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m ille  en Piém ont ; m ais quand la  révolution né 
ceroit pas survenue, la puissauce des ducsde Savoie 
étoit parvenue à sa m atu rité , elle ne p ou voit 
plus que décheoir. L e s  plus formidables arm ées ne 
sauroient triom pher de l’anim osité des peuples.

A  quoi serl d’aggran dir ses possessions , de faire 
de brillantes conquêtes , si des insurrections nous 

en lèven t en peu de jours ce qui nous a coûté tant 

de soins , de dangers , de trésors ?
A u ss i, abstraction faite des localités , s’il existoit 

dans toute l ’Italie une nation dont le territoire pût 
sans inconvéniens être réuni an nôtre , c étoit à 
coup sûr la nation Piem ontoise. A v a n t la  îe v o lu — 
lution la F ran ce en étoit l ’alliée et la protectrice 
naturelle. D ’ailleu rs , les souverains du P iém ont 
n ’avoient aucun esp o ir , n i aucun in térêt de s ag- 
grandir du côté de la F ran ce. L e  duché de S a v o ie , 
le  com té de Nice, étoient au contraire pour eu x  un 
m oyen  d ’acheter un jour la protection de la  F ran ce. 
I l  y  a tout lieu  de croire que ces pays nous auroient 
été inévitablem ent céd és, si le cabinet de T u r in  
avoit réussi à s’em parer de la L ig u r ie ,  du duché 
de P arm e et des autres possessions qu’il convoitoit.

E n  traversan t la  provin ce d’A c q u i , sur les fron­

tière de la  L ig u rie  , nous observons encore un 
nouveau dialecte. C ’est corn me les autres patois P ié -  
m o n lois, un am algam e de français et de v ie u x  ita­
lien  -, on y  reconnoît la  lan gue de ce bon m oine , 
G u y  d’A r e z z o , q u i , au com m encem ent du X I e. 

siècle, fit un savant traité sur la  m usique, et qui est
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regardé com m e l ’in ven teu r du systèm e actuel de 
notation.

O n rem arque d ’ailleurs dans tous ces ididmes 
une foule de mots latins et g r e c s , dont la  term i­
naison seule est modifiée. L es term es qui , au 
p rem ier a b o rd , sem blent le  plus s’écarter de ces 
lan gues m ortes , ont cependant avec elles les p lu s 
grands rapports. Nous citerons pour exem ple le  
m ol Jidei , nom que l ’on donne en P iém ont au 
v erm icelle  , que l ’on appelle en d’autres parties de 
l ’Italie v erm iscelli, à cause du verm iculage que 
présentent les brins déliés de cette pâte. O n  ne v o it  
\>as trop d ’abord à quel m ot de la  langue latine 
peu t se rapp orter jid e i ; m ais lorsqu’on réfléchit 
que par fid e s  ouJ id icu la e , les auteurs latins dési- 
gnoient les cordes de la ly r e  ou de tout autre 
in stru m en t, on ne balance plus à reconnoître la 
justesse de la  dénom ination.

P lu s nous avançons dans ces co n trées, plus nous 
som m es en état d ’acquérir des notions sur les 
usages. D e tout tem ps les peuples de l ’Italie ont été 
am ateurs de la pom pe et des spectacles. P a n em  et 
circenses , s’écrioient les R om ain s qui m ettoient 
les représentations théâtrales au nom bre de leurs 
prem iers besoins.

A p rès l’ extin ction  du paganism e , les prêtres 
chrétiens n ’ont pas m anqué de profiter de ce lle  dis­
position superficielle des esprits. L ’austérité des 
dogm es du christianism e auroit fa it peu d’im pres­
sion sur une nation amie du faste et de la  m agnifi-
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cence. O n  adopta donc la p lu part des institutions 
payennes , et com me le génie de la relig ion  se 
prêtoit peu au tum ulte, à l ’ostentation qui étoient 
déployées dans les anciennes fêtes, on racheta  par 
le  nom bre, ce qu’on leu r fa iso il perdre du côté du 
spectacle. C ’est d ’après ce m o tif que l ’on fêta 
presque tous les saints du calendrier , e t si le bon 
L a  Fontaine s’est plaint de la trop grande m ultipli­
cité des fêtes en F ra n ce ; si dans sa fable du Savetier 
et du F in a n c ie r , il a dit :

Le mal est que dans l’an s’entremêlent des jours 
Qu’il faut chommer : on nous ruine en fêtes.
L ’une fait tort à l’autre , et monsieur le curé ,
De quelque nouveau saint charge toujours son prône.

quelles déclam ations n ’au ro it-il pas faites contre la 
nom breuse légende des saints et des patrons q u i , 
dans ce pays , sont honorés de fêtes chom m ées ?

Ce n ’est pas to u t ,  les jours de dim anches et de 
fêtes , les offices sont presque tous suivis de prof 
cessions. O n  voit les paysans m archer d eu x à deux 
à la suite de leurs p rêtres; les hom m es avec les 
hom m es, les fem m es avec les fem m es, les enfans 
égalem ent séparés , p arcou rir dévotem ent une 
partie  de la paroisse , escorter avec vénération et 
respect des im ages de la  V ie rg e  et de différens 
Saints , dont les chasses pesantes sont portées par 
des hommes les plus robustes du canton. Cette 
dernière corvée est regardée com m e u n  grand 
honneur , et on se la  dispute avec acharnem ent.



T o u s les vo yageu rs anglais qui ont écrit sur 1T- 
talie , prévenus contre le  rite  catholique , ac­
coutum és à dégager leur religion de presque toute 
cérém onie , ont été extrêm em en t scandalisés de 
cette p o m p e , qu ’ils regardent com m e l ’ effet de 
l ’ignorance et de la superstition. Ils regrettent le 
tem ps perdu par les cu ltivateu rs $ ils s étenden t 
en grands raisonnem ens sur les incalculables avan ­
tages que l'a g r ic u ltu r e , les m anufactures et le 
com m erce retir  croien t de l ’ex tin ction  des jours de 
fêtes , sur les accroissem ens considérables qu’ils 
recevro ien t dé la  réunion des tra v a u x  de plusieurs 
m illion s de m ain s, dans l ’espace de quarante ou 
cinquante jours que l ’on gagn erait à cette aboli­

tion , e t c . , etc.
Q ue ces argum ens et d’autres semblables soient 

présentés p ar des philosophes, i l  n ’y  auroit rien  là 
de surprenant : m ais le plus p iq u an t, c’est que ceux 
qui professent de tels sentimèns sont des protestans 
qui observent ponctuellem ent leu r religion  , qui 
sont obligés de s’enferm er chez eu x  tous les di­
m anches , qui s’ interdisent le b a l , le spectacle , les 
p rom en ad es, les assem blées, les délassemens de 
toute espèce : avouons donc que chaque pays a sa 

m ode et ses ridicules (10).
Ilse ro ild iffie iled ’e x lirp e re n  Ita lie ,e t  m èm edans 

le  P ié m o n t, quoiqu’il n’y  soit pas p eu t-être  aussi 
p r o f o n d é m e n t  enraciné qu’ailleurs, le goût des pro­
cessions et de la  m ultiplicité des fêtes. Dût-on p arve­

n ir à l ’anéantir en tièrem ent, l ’industrie n ’y  gagne-
roit

( 1 1 2  )
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ro itp eu t-être  rien. R em arquons que les p a ïen s qui 
certes n ’étoient ni su p erstitieu x, ni fanatiques , 
avoient égalem ent un très grand nom bre de fêtes 
religieuses : c ’est un délassem ent nécessaire pour le 
peuple qu’ un travail trop lo n g , trop assidu acca­
blerait. E t pourquoi ne p erm ettriez-vo u s pas a u x  
habitans des cam pagnes de consacrer au repos un 
certain nom bre de jours dans l ’année ; lorsque dans 
les villes un grand nom bre de riches citadins 
ehom m ent, sans ex ce p tio n , tous les jours de l ’an­
née ; lorsque la plupart des com m is dans les bu­
reau x  publics et particuliers passent dans une inu­
tile  oisiveté une partie de la jou rn ée; lorsqu’on vo it 
la  foule fréquenter les prom enades , les b a ls , les 
concerts, les spectacles , les sociétés , tous les jours 
delasem aine? Les villageois n ’entendent rien à nos 
plaisirs tranquilles et m étaphysiques. Il leu r faut 
du  m ou v em en t, quelque chose qui parle à leurs 
sens, en m êm e tempsqu-’à le u r  im agination; i l  leur 
fau t des spectacles où ils soient à - l a - f o i s  acteurs 
e t spectateurs : leurs solem nités religieuses rem ­
plissent parfaitem ent ce double objet. Laissez-les 
s’amuser com me ils l ’entendent. D es idées supersti­
tieuses se m êleront àces oérémonise, je le sais ; mais, 
tout bien calculé , quel m al en résultera-t-il ? L e  
peuple a nécessairem ent besoin d’ une religion. L e  
hasard l ’a fa it naître cath o liq u e; il embrasse aussi 
ferm em ent cette croyan ce qu’il em brasserait le lu­
théranism e, le calvinism e, le m ahom étism e, e tc .s ’il 
étoitné en A n gleterre, en A llem agn e,en T u rq u ieo u

8
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dans d’autres pays du monde. Chacun chéritles dog­
mes c\onl o n l’a im b u d èsson en fan ce,com m ech acu n

soutient les droits de sa patrie sans s’ inquiéter s’ils 
sont fondés sur la ju s tic e , et sans être obligé de 
connoître le  droit politique qui régit les E m pires.

T o u te  cette contrée orientale du Piém ont s est 

détachée de la L igu rie  plus lard que les autres dis­
tricts. Les L igu rien s dont les possessions s’eten- 
doient jusqu’au V a r  , du côté du nord , et jusqu’à 
l ’A r n o , du côté du m id i, et cou vraien t tout le
Piémont, ont v u  leu r territo ire  resserré entre les

A p en n in s et les A lp e s m aritim es. L es m œurs de 
ce peuple antique ont disparu ; de nouvelles c ir­
constances ont introduit de nouveaux usages dans 
les diverses provin ces qui com posoient leur pays. 
L e s  Génois du m oyen âge qui partageoienl avec 
les V én itien s l ’em pire de la M éditerran ée, se li­
vrèrent au co m m erce, et en treprirent contre les 
T u rc s  ces brillantes expédit ions qui couvriren t leurs 
flottes de gloire-, m ais la découverte du passage au x  
Indes par le cap de Bonne - Espérance , celle de 
l ’A m ériq ue par un de leurs com patriotes, le célèbre 
C hristophe C o lo m b , portèren t un coup m ortel et 

irréparab le à leur prospérité.
O n  a accusé d’im p révoyan ce le gouvernem ent 

de Gênes pour avoir refusé les offres de Colom b ;
m ais nous pensons que cette im putation a été faite

avec trop de légèreté.E n effet, les projets de Colomb 
étoient praticables ou ne l ’étoient pas. St ce n ’etoit 
q u ’une chim ère , les frais de l ’expédition eussent
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été perdus ; m a is , dans le cas même du succès, lès 
Génois pouvoient-ils espérer de conserver quelque 
influence dans les pays n ou veau x qu’ils auroient 
co n q u isà l’ouest?L esE sp agn ols,m aîtres du passage 
de la M éditerranée , auroient rendu cette décou­
verte  stérile pour eu x  ; e t , de concert avec les 
P ortugais , les F ran çais et les A n glais eux-m êm es, 
ils n ’auroient pas tardé à s’en approprier tout 
l ’avantage.

L e s  habitans d’A cqui et des villages voisins du 
fam eu x passage de la Hochetta, de G a v i et de N o v i 
ont nécessairem ent avec les Génois des relations 
d ’am itié et de com m erce ; mais ils ne les en dé­
testent pas m oins. U ne m axim e triv ia le  est sans 
cesse dans la bouche des P iém ontois , lorsqu'ils 
parlen t de la L ig u rie  : C ’e s t , disent-ils , un pays 
où les hommes sont sans J o i et les fem m es sans 
p u d e u r , comme h  s montagnes sans bois les mers 
et les rivières sans poissons.

Q uan t à ce qui concerne la m oralité des fem m es Gé­
noises , l ’im putation est on ne peut pas plus calom ­
nieuse. L esG én ois et les Piém ontois sont, au-delà des 
A lp es,les nations chez q u iil règne lep lus de pudeur et 
de décence. L e  cieishéisme dont nous parlerons par 
la suite avec qu elq u esd étails,y  est presque anéanti; 
mais la dernière partie de la proposition est plus 
juste , et s’applique aussi avec quelque fondem ent 
à la contré eorientale du départem ent du T anaro. 
D es torréns sans nom bre coupent le terra in , et y  
engendrent une m ultitude de lacs. L a  con texture
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¿(es m ontagnes de l ’A p en n in  n’est pas de la m êm e 
nature que celle des A lp es. Sur ces dernières mon­
tagnes, les saisons du printem ps et. de l ’été sont ab­
solum ent inconnues , tandis qu’à côté des sites 
austères et sauvages qu’offre çà et là l ’A p en n in , on 
Voit des endroits d élicieux , où croissent des arbres 
q u i, p e n d a n t  toute l'a n n ée , conservent leur v e r ­

dure.
C ’est en va in  que les poètes de la  latin ité ont 

cherché à établir un parallèle entre les montagnes 
de la  L ig u rie  et la chaîne im m ense qui borne 
l ’ouest de F lla lie  : c’est inutilem en t qu’ils ont ca­
ractérisé le nubifer A penninus  en ces termes :

Mole rivali,
Alpibus æquatum attollens caput Apenninus.

L e  sol qui com pose les m onts L igu rien s est moins 
aride et plus favorable à la  végétation ; m ais en 
l-evanche i l  est très -  m obile ; il cède aisém ent à 
l ’effort des torrens qui l ’entraînent. Il en résulte 
que l ’eau des ruisseaux et des riv ières est extrêm e­
m en t vaseuse, et que les poissons n ’y trouvan t pas 
la  nourriture qui leur c o n v ie n t, y  dépérissent et 
ne s’y  propagent pas avec celte étonnante rapidité 
qui caractérise lesliabitans des eaux ( 1 1).

L e s  arbres eu x-m êm es ne sauroient acquérir 
beaucoup de grandeur sur un pareil terrain : les 
tem pêtes , les torrens les déracinent. M ais ce n ’est 
pas sealem ent aux  productions du sol que les élé-
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mens conjurés liv ren t la guerre , les m ontagnes 
elles-m êm es sont continuellem ent m inées par les 
pluies et le cours rapide des eau x : on en vo it qui 
sont coupées perpen dicu lairem en t, dans une hau­
teu r considérable. O n  distingue à leu r couleur les 
bandes superposées du sol ; ces nuances sont si 
fraîches et si frappantes , qu’il sem bleroit qu ’on y  
eût tout récem m ent ouvert une tranchée.

C ’est ce qui fait que les vallons s’élargissent insen­
siblem ent, que les terres s’éboulent en partie du 
côté de la L ig u rie , et en partie du côté du P iém ont. 
L ’O rb a , la I.em m e l ’E rro  la S c riv ia , la  Borm ida, 
le T a n a ro , une foule d’autres riv ières et de ru is­
seau x sont les agens destructeurs q u i, par degrés 
insensibles , applaniront. toute cette étendue de 
territo ire , si la n ature , féconde en ressources, n ’y  
apporte pas des obstacles ; si elle n ’oppose pas le feu 
à l ’eau; s i, par des vo lca n s, elle ne détruit l ’ou­
v rage  des neiges fondues et des eau x  p luviales.

L a  v ille  d’A cq u i ne nous a rien  présenté qui 
m érite une description détaillée. L a  population ne 
laisse pas cependant d’y  être considérable. O n  y  
v ien t prendre les ea u x  m inérales. Ces sources si­
tuées pour la p lu p art dans les en viron s de la v i l le ,  
ont la  chaleur de l’eau bouillante.

Il est probable qu ’elles n’acquièrent cette tem pé­
rature , résultat de la  com bustion et de la  ferm en­
tation des p yrites, qu ’à une grande profondeur. E n  
e f f e t , les bords de ces fontaines n ’ont rien de l ’ari­
dité qui caractérise la p lupart des sources m iné-



raies : le sol en est e x ce llen t; il y  croît la plus belle 
verd u re.

Dans une plaine v o isin e , on vo it encore des ves­
tiges du fam eu x ouvrage d ’Æ m iliu s  Scaurus. Cet 
éd ile , après avo ir soumis les L ig u rien s, s’em pressa 
de leu r procurer une com m unication directe avec 
la  capitale du monde : il fit construire cette superbe 
v o ie  E m ilien ne qu’il  continua à travers Plaisance et 
R im in i , en la réunissant à la voie F lam inien ne. 
N ous avons exposé dans le V o y a g e  de la B elg iq u e, 
au sujet de la chaussée de B a v a y , quelques idées sur 
la  m anière dont les R om ain s conslruisoient leurs 
chem ins publics : nous nous dispenserons de les 
rép éter ici.

T outes les riv ières du départem ent se dirigent 
ve rs  le nord pour aller gagner le Pô , soit d irecte­
m ent , soit par l’ interm édiaire du T a n a ro ; il faut 
donc , pour se rendre d’A cq u i à C o rte -M ig lia , à 
Castiglione ,  à A lb e , à Bra , à Som m ariva, et dans 
les autres villes de la partie  occidentale du dépar­
tem ent , trave rser sans cesse , soit à g u é , soit dans 
des b a rq u e s, une m ultitude de petites vallées où 
serpentent leurs eaux.

C o r te - M ig lia  est située sur la B o rm id a, que 
l ’on y  passe sur un pont de bois. A u -d elà  de la 
r iv iè r e ,  cette  petite v ille  s’étend sur une plaine 
unie et bien cu ltivée. De l ’autre cô té , il n ’existe, 
qu ’un petit nom bre de maisons ; elles sont com m e 
adossées à une haute colline q u i , autrefois , étoit 

défendue par un château-fort. Sa p o sition , sur la

( ” 8 )
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roule de C ev a, de G arezzio  et de la v ille  m aritim e 
d’O neglia , la rend très - im portante , et y  produit

un com m erce assez actif.
E lle  étoit bien plus intéressante autrefois , lors­

que la principauté d’O neille appartenoit au roi de 
Sardaigne. D es raisons de politique ont sans doute 
forcé de céder au x  L igu rien s cette dernière por­
tion de te rrito ire ; de sorte q u au jo u rd ’hui le P ié­
m o n t, considéré com me territoire distinct et  ̂sé­
p a ré , n’a plus de port de m er. I l est obligé d’e x ­
porter les produits de son industrie par l’entrem ise 
des Génois, ou par N ice, en passantle C o ld e-T en de. 

Com m e on a retiré les douanes de nos anciennes 
frontières , ce dernier transport n ’a d’autre incon­
vén ien t que la longueur du trajet. A u  re s te , la 
soie est à-peu-près le  seul article intéressant que les 

étrangers tirent de ce p a ys; sa réunion à la Fran ce 
fait que, considérés en m asse,nousn’avonsplus d in­
térêt à en prohiber l ’im portation dans l ’intérieur.

O n ne connoît pas bien l ’origine de la petite 
v ille  de C orte-M iglia: on n ’a pas non plus de don­
nées exactes sur l’étym ologie de son nom . D ans 
la  basse latin ité , on appeloit C u rtis, les cours de 
justice. L e  m ot latin  Curtis m ilium  sembleront ap­
p u yer cette hypothèse ; mais on a prétendu que 
les m illes de la  L ig u rie  étant plus courts que c e u x  
du Piémont , l ’on e x p r im o it , par ces mots corle- 
m iglia  ( courts m illes , ou milles plus courts ) , ce 
changem ent dans la m esure des distances.

Nous n ’aurons pas la  même incertitude sur la



signification de Castiglione  qui correspond à la dé­
nom ination de Châtillon  , si fréquente daus les 
cartes françaises. Il paroît qu’un château-foi t bâti 
sur une colline escarpée de pierre calcaire , a été 
le  noyau  autour duquel se sont successivem ent 
groupées les maisons peu nom breuses de cette 
v ille . Ce château existo it encore sous Charles 
E m m an uel I er. , duc de Savoie : il avoit appartenu 
au x  m arquis de M ontferrat ; m ais on ignoroit ab­
solum ent quel en avoit été le fondateur.

L 'é lé v a tio n  du terrain donne à l ’a ir des pro­
p riétés salutaires. L es industrieux habitans savent 
tire r  de leurs terres fécondes tout, le p arti con ve­
nable : ils saven t en échanger avantageusem ent 
les p rod u its; ils m ettent eux-m êm es en oeuvre 
quelques-unes des m atières prem ières. E n  un m o t, 
i l  n ’est pas dans le P iém ont d’arrondissem ent qui 
n ’a it son com m erce d’im p o rtatio n , d’exp ortation , 
ou d’e n tre p ô t, qui n ’ait une balance plus ou moins 
avantageuse.

Ce n ’est pas toujoursà la vileté  d ’une production, 
m ais à son abondance qu’il faut faire attention pour 
év alu er la richesse de ceu x  qui en sont propriétaires. 
L a  colline sur laquelle Castiglione est bâtie , les 
h auteurs et le sol adjacent recèlent une quantité 
prodigieuse de pierre à-chaux. Ce m inéral presque 
aussi indispensable pour la  construction des chau­
m ières que pour celle des p a la is , y  est exploité 
depuis très-longtem p s.Les carrières de Castiglione 
ont serv i à bâtir, non seulem ent les habitations de

( 120 )
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cette ville et des environs , mais encore une partie 
des maisons de T u rin  m êm e.

Pom pée Strabon ayan t,p en dan t son consulat,fait 
passer une loi qui réunissoit à la république ro- 
m aine les paysq u en ou s parcourons, donna sonnom  
à plusieurs des villes de cette contrée. L es peuples, 
toujours amis de la n o u veau té, et qui d ’ailleurs 
avoien t quelque raison de desirer leu r incorpora­
tion dans la grande rép u b liq u e, parce qu’ils a i-  
m oien t m ieux être traités com m e provin ce que 
com m e pays conquis , en ressentirent une grande 
joie : pénétrés de reconnoissance, ils élevèren t à la 
gloire de leur bienfaiteur , quantité de m onu- 
m en s, sur les ruines desquels certains antiquaires 
rem arquant le nom  de Pom pée , se sont aisém ent 
persuadés qu’il s’agissoit de son fils , le grand P o m ­
p ée, célèbre r iv a l de César. N ous verron s par la 
suite qu’il a aussi existé dans la  L ig u rie  un L ucius 
Pom peïus , de la tribu  de P o llia  , dont lem oin r é ­
pété sur quelques in scrip tio n s, a dû sans doute 
contribuer à accréditer des erreurs. L e s  m édailles, 
le  style lap id a ire , les m onum ens p u b lics , sont sans 
doute et les iruchem ens et les garants de l ’histoire ; 
m ais il faut en bien posséder la lan gue.

L a  ville  d 'A lb a -P o m p e ïa  , dans le  pays des 
Statielles, paroît avo ir été ainsi nom m ée sous les 
auspices de Pom pée Strabon ; mais lesliabitans peu 
flattés d’ une telle  origin e , aim ent m ieu x croire 
que leur v ille  s’étant trou vée ravagée par les 
guerres , le grand P om pée en personne la  fit re -
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bâtir et y  donna son nom . Ils se fondent sur une 
inscription aux trois quarts effacée , qui se trouve 
près de la porte Céréale. M ais com me on fait dire 
au style lapidaire tout c e  qu’on veut, nous nous dis­
penserons de rapporter les raisons qu'ils a llèguen t, 

et celles qui paroissent les réfuter.
N ous ne chercherons pas non plus a débrouiller 

dans le vague des m onumens historiques ce qui a r­
r iv a  dans cette petite v ille  et dans les autres parties 
du p ays des Statielles , depuis la  chute de l ’em pire 
rom ain. L o rs  des excursions des hordes barbares , 
que les historiens com prennent sous le nom de 
G oth s, il paroît que ce pays ne jou it pas plus du 
repos que le reste de l’Italie. A p rès que les exploits 
de C h arlem agn e, ses v icto ires con treles Lom bards, 
eurent mis fin , dès r} r] \ ,  à leur ro y a u m e , pendant 
tren te  années au m oins, toute la contrée que nous 
appelons aujourd’hui Piém ont dut jou ir du plus 
grand calm e ; mais après la division inévitable de 

l ’em pire gigantesque de C h arlem agn e, les Sarra­
sins, fiers de leurs succès en E sp ag n e , se jetèrent 
sur les riches provinces de l’Italie ; celles du P ié ­
m ont ne furen t pas plus épargnées que les autres. 
E t ,  chose rem arquable , ces dévastateurs ne fu ie n t 
chassés que par d’autres dévastateurs, par les N o r­
m ands qui désoloient le nrid i, et se civilisèren t 
enfin en A n gleterre.

Ces événem ens tum ultueux am enèrent 1 indé­
pen dance de la L om bardie, qui secoua le joug de 
l ’em p ereu r, et je ta , dès cette époque, les foude- 
m ens de ces petitsE tats q u eles publicistes, étonnés,
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voyoien t subsister en Ita lie , au m ilieu de grandes 
puissances, jalouses de les absorber et de les réunir 

à leu r territoire.
L es habitans d’A lb e , entraînés par 1 exem ple 

général , proclam èrent aussi leur indépendance. 
L ’établissem ent de consuls et de tribuns y  rappela 
les anciens jours de la R épublique rom aine ; ce 
petit E tat s’occupa d’abord de se m ain tenir : il 
d evin t bientôt am b itieu x. I l fit la  guerre à ses 
voisins , et aggrandit en peu de tem ps ses posses­

sions.

U n e petite puissance avoît a lo rs , partout le 
P iém o n t, une influence considérable : c ’étoient les 
habitans de V e rc e il q u i , dans ces tem ps désas- 
t e u x ,o n t  bâti presque autant de v illes que les 
guerres et les discordes civiles en avo ien t détruit.

L e  territoire d’A lb e  , moins p o p u leu x  , m oins 
r ich e  , ne pouvoit m anquer de d even ir la  conquête 
des V erceillo is. I l passa ensuite sous la dom ina­
tion  des m arquis de M on t-F errat, puis des com tes 
de P ro v e n ce , puis des souverains de N ap les, puis 
des ducs de M ilan. C eu x -ci s’étant désistés de leurs 
droits sur le com té d ’A lb e , en fa v e u r  d’un lord 
A n g la is , le duc de C laren ce, des arrangeinens u l­
térieurs liv rère n t ce p ays au x  ducs de Savoie. I l 
passa ensuite au m arquis de S a lu ces, et revin t en­
core au x  ducs de Savoie et a u x  rois de Sardaign e, 
sur la postérité desquels nous l’avons conquis.

Bizarre vicissitude drs choses humaines 1 II n’ est 

pas un petit fie f , pas une petite seigneurie don t
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l ’histoire recueillie avec soin , ne soit capable 
de rem p lir  des vo lum es, ne présente peut - être 
autant d’in té rê t , autant de m atière à des réflexions 
u tiles , que les fastes des plus grands em pires!

L a  form ation des grandes puissances , devant 
lesquelles ont disparu tous les fiefs féodaux, a été 
réellem en t un bienfait pour l ’Europe. A van t celte 
révo lu tion  im portante dans le droit p u b lic , les 
b aron n ies, les com tés, trop foibles pour subsister 
p ar e u x -m ê m e s , changeoieut à chaque instant 
de m aîtres et de protecteurs. E t  telle est la v e r­
satilité des p eu p les, qu’ ils croyoien t sans cesse 
co u rir  vers le m ieu x. T a n t il est vra i q u e , dans 
la  n a tu re , il règne une instabilité perpétuelle.

L e s  corps politiques, les individus, les substances 
inorganisées elles-m êm es, tout m arche sans cesse 
ve rs  le  ch a n g em en t, vers des m étam orphoses 
successives, pour reven ir quelquefois au point d ’où 
ils sont partis. C ’est par une tendance n a tu re lle  à 
ces perpétuelles variations que la  goutte d ’eau 
raréfiée au dernier p o in t, assim ilée à la substance 
de l ’a ir  où elle s’est dissoute , ne dem ande qu ’à 
retom ber en p lu ie 1, et la  rosée à peine déposée 
sur l ’ém ail des prairies repasse aussitôt à l ’état 
de flu ide élastique d ’où elle venoit de sortir.

L ’arrondissem ent d’A lbe et ses environs sont v u l­
gairem ent appelés les Langues, parce que plusieurs 
endroits stériles sont entrecoupés de co llin es, de 
v a llé e s; en un m o t, de langues de t e r r e ,  d’une 
fécondité adm irable.



D ’autres portions de territoire sont ensevelies 
sous les eaux et couvertes de vastes m arais, dont 
le dessèchement ne seroit peut être pas aussi d if­
ficile qu’on se le persuade au prem ier aspect. I l 
suffirait peut-être d’assurer le cours des r iv iè re s , 
de co n ten ir, par des digues suffisantes, quelques 
parties du cours du T a n a ro ; les chaleurs du soleil 
feroient le reste. L es terrains bas, d’où il seroit im ­
possible de fa ire disparoître entièrem ent les e a u x , 
devien droient de belles rizières.

Ce n ’est pas que dans les provinces orientales 
du P iém o n t, il n ’y ait pas, com me dans le V e r -  
ce illo is, et dans la  partie du N ovarrais , aujour­
d’hui réunie à la  republique Ita lien n e, de floris­
santes cultures de riz  ; mais il est vra i de dire que ce 
végéta l n’y  offre pas a u x h a b ilan s une bien im por­
tante ressource. L a  p lu part des terrains sont trop 
hauts ou trop bas. Ici la profondeur de l ’eau est telle 
que toute exploitation  y  devient im possible ; là ,  
au  contraire , le riz  se trou verait p rivé  de l ’é­
lém ent sans lequel sa végétation se trouve abso­
lu m en t arrêtée.

L a  v ille  d ’ Albe se ressent de l ’inégalité du ter­
rito ire où elle est située.

L a  partie basse, en viron née de m arais et d’eaux 
croupissantes , passe pour m al saine : sur le bord 
du Tanaro , le rivage  devien t plus élevé. Il op­
pose au cours de la r iv iè re  une digue qui la m aî­
trise et en augm ente la rap id ité : aussi la 'v i l le  
haute est-elle infin im ent plus saine etplus agréable 
que la  v ille  basse.

(  ^ 5  )
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L a  ville  de B ra ou B ra id a  , nom q u i, en langue 

g oth iq u e, signifie terre cultivée de nouveau, a 
dû son origine au x  dévastations qui détruisoient 
tan t de cités florissantes. L a  fam euse v ille  de 
P o le n tia , ennem ie de celle d’A s t i , se v it  enfin 
ruin ée par A laric  , roi des G oths, et c e u x  d’A s t i ,  
p ar une jalousie mal en tendue, em ployèren t tous 
leu rs efforts pour qu’elle ne se relevât point ; fa v o ­
risant ainsi les triom phes de l’ennem i com m un.

L e s  ciloyensdePoZenii'achassés de leurs p én ates, 
dépouillés des terrains qui leu r ap p arten oien t, 
allèrent se fix e r  à quelques lieues de là , dans un 
lieu  qui avoit partagé les calam ités gén érales, et 
qu’aucuns propriétaires ne réclam oient. Ils trans­
portèren t daus cet endroit les décom bres, les m a­
tér ia u x  qu’ils purent retirer de leu r ancienne v il le ,  
et y  bâtiren t une cité nouvelle.

Q uelques personnes n éan m o in s, sans autre 
p reu v e  que l ’analogie des noms , prétendent que 
B ra  est l ’ancienne B a rd ero ta dont parle P line.

Q uatre  m ille  kabitans au plus form ent toute la 
population de cette petite v ille  , où règne assez 
d’industrie et d’activ ité . L es grosses to ile s , les 
étoffes nécessaires à l’habillem ent des gens de cam ­
pagne et des bourgeois peu recherchés dans leur 
p aru re ; quelques soieries , un com m erce assez 
étendu de g ra in s, de bestiaux et même de c h e v a u x , 
y  en tretienn ent une certaine aisance.

A n d ré  Y a l f r e d i , poète fort peu connu d’ailleurs, 
est né dans cette v ille  ; m ais les habitans de B ra n s 

laissent pas de s’en glorifier.
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V oilà tout ce que nous avions à d ire sur une aussi 

petite ville . Nous su ivon s, pour v is ile r A s t i,  ch ef- 
lieu du déparlem ent, une route qui nous co n d u itji 
travers des paysages aussi variés que pittoresques. 
L a  prem ière v il le , disons m ieu x, le prem ier village 
qui s'offre à nos regards , est P o len zo , tristes restes 
de la superbe Polen lia  ; encore l'identité de la p o­
sition n’est-elle pas bien certaine.

E n  traversant le T an aro,n ou s q u itton sl’ancienne 
conLrée des Slatielles pour a rr iv e r  clans celle des 
V agien n es ou Bagiennes.

V e rs  le confluent du Tariaro et. de la petite r i­
vière  assez justem ent appelée B orbo  , nous tro u ­
vons cette célèbre A sia  P o m p e ïa , q u ia  joué un 
rôle si imposant, dans l'histoire. L ’origine du nom  
de la v ille  se perd dans la nuit des lem ps ; et à 
dire vra i , ses habilans seroient. peu t-être  fâchés 
qu’on leur en m ontrât bien clairem ent l ’étym ologie. 
E n  effet, ils s’im aginent sérieusem ent que leu r v ille  
est aussi ancienne que JVoé; ils croient que sa fon­
dation rem onte à l’époque du déluge universel : les 
inondations partielles dont ils ont plus d’une fois 
été témoins , ont sans doute occasionné cette singu­
lière  opinion; mais elles ne la justifien t pas.

A u  su rp lu s, il paroît constant que B ren n u s, 
les deux V arro n s et l ’un des Pom pées ( c ’e s t-à -  
dire ou P om p ée-le-G ran d , ou Pompée Strabon son 
père ) en ont successivement, con stru it, c h a n g é , 
aggrandi ou réparé les fortifications.



D ’a b o rd , colonie rom aine , le p ays d’A s ti s’est 
ensuite gouvern é par ses propres lois; apres quoi il 
a appartenu à différens seigneurs dont il est super­
flu  de répéter la longue énum ération ; car l ’his­
toire de la  plupart des villes de cette contrée est à 

très-peu de chose près la  même.

Cependant la réunion du com té d’A sti aux  Etats 
du duc de Savoie rem onte au seizièm e siècle , à 
l ’année i 53 i .  M aîtres de cette place im portan te, les 
n o u veau x  souverains y  firen t construire de bonnes 
fortifications à la  m oderne; car les anciennes, pour 
avo ir eu l ’honneur d’être créées par les R om ain s , 
les G au lo is 'et les b arb ares, n ’en éloient pas plus 

p ou r cela à l ’épreuve de l ’artillerie.
CetLe v ille  est une des principales de l ’ancien 

m arquisat d eM o n t-E errat. L e  beau quartier é ta it , 
ava n t la  dernière g u e r r e , p rin cipalem en t habité 
p a r la  noblesse ; mais la  classe opulente a continué 
d’y  séjourner: i l  est fort bien bâti, m ais mal peuplé. 
L a  v a n ilé  dont le m oindre gentilhom m e étoit tou r­
m enté lu i fa iso itu n  besoin im p érieu x  d’avo ir une 
m aison à lu i ,  et de donner des conversazione ( ou 
assem blées qui ne ressem blent pas m al à nos thés ). 
L e  m êm e esprit s’est com m uniqué a u x  négocians , 
a u x  bourgeois qui ont dans leurs seuls coffres-forts 

leu rs titres de noblesse : il en résulte que chacun  
v e u t avo ir un lu x e  au-dessus de ses m oyens. O n  
n e n o u rrit pas le nom bre de dom estiques p ro p o r­
tionné à l ’étendue de son hôtel ; on possède un local 
im m ense,dont les trois quarts au m oins sont d’ une

in u tilité
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in u tilité  absolue. L ’appartem ent ou l ’on reçoit son 
m onde est m eublé avec quelque g o û t , tandis que 
les autres cham bres sont entièrem ent nues et n ’ont 
que les quatre m urailles.

U n e telle co n d u ite , de la  p art des habitans aisés , 
a éloigné d’A s t i la  classe industrieuse et laborieuse 
du peuple : il ne s’y  est point établi u n  aussi grand 
nom bre d’artisans et. de petits com m erçans en dé­
tail , que l'étendue de la  v ille  auroit pu le faire 
espérer. I l est dans la nature du lu x e  de tout faire 
v e n ir  du dehors, et surtout de bien loin , et con­
séquem m ent de consom m er fort peu des produc­
tions du pays : tout le reven u  des personnes aisées 
se dépense en superfluités -, et si nous en exceptons 
les articles indispensables que fournissent les m ar­
chés , on fait bien peu d ’usage à A sti des produc­
tions industrielles ou naturelles du p ays.

Ceci me rappelle un H ollandais qui ex iste  encore ; 
il a la m anie de n ’aim er les diverses productions de 
la te r r e , qu’autant qu’il en use dans une saison 
où la  nature nous les refuse. L ’entretien de ses 
belles serres chaudes lu i coûte par an 22,000 florins: 
à ce p r ix , il régale , tous les jours de l ’h iv e r  , ses 
am is, de fraises, de m elons, d ’an an as, des fruits les 
plus exquis du p rin te m p s, de l ’été et de l ’autom ne ; 
m ais la belle saison est -  elle reven u e , la n a tu re , 
prodigue de ses faveurs , co u v re-t-e lle  la table du 
p au vre de ses dons les plus agréables, celle du rich e 
H ollandais est dégarnie. I l  y  a plus. Ce p articu lier 
qui réunit les d eu x  extrêm es de la prodigalité et de

9



l ’a v a rice , lorsqu’il m ange avec sa fa m ille , lorsqu’il 
n ’a point chez lui d etran ger devant qui il veuille  
d ép loyer une vain e osten tation , se p rive  presque 
du nécessaire : les légum es les plus usuels sont e x -  
ci us de sa ta b le , parce qu ’il a préféré l ’entretien 
d ’ une serre m agnifique àcelui d’un hum ble potager.

L e s  collines des environs produisent du v in  en 
abondance. A  considérer la superbe exposition  des 
coteau x , l ’excellence du terro ir , on a peine à 
croire  que le sol de la G u yen n e , de la Cham pagne 
et de la Bourgogne soit plus favorable que celui-ci 
à la  cu ltu re de la  v ig n e  ; cependant le vin  qu’on y  
recu eille  est de la plus m auvaise qualité : cela p ro ­
v ie n t  sans doute d’une m anipulation défectueuse. 
S i l ’on donnoit. a u x  ceps le soin convenable ; ou si , 
après la ven d an ge , on s u iv o it , pour la  confection 
du  v i n , les procédés indiqués par les bons oenolo- 
gistes ; ou p lutôt si l ’on m odifioit ces procédés , 
d ’après les diverses circonstances particu lières au 
p a y s ,  le cu ltiv ateu r v e rro it p eut-être sa fortune 
sensiblem ent am éliorée.

J’a i souven tenten dudespropriétaires du P iém ont 
se plaindre de ce qu’ils ne pouvoient tirer  aucun parti 
de leurs vignobles , q u o iq u e , pour les ex p lo iter, 
ils  eussent fa it ven ir des vignerons de la  B ourgogne; 
m ais c ’est p e u t-ê tr e  là  précisém ent la cause de 
le u r  m auvais succès. D es hom m es ignorans et 
s im p le s , accoutum és à su ivre une aveu gle  ro u ­
t in e ,  auront trop servilem en t su ivi la  m éthode de 
le u r  p ays ; ils auront dégradé les vignobles au liey:

(  i 3 o  )
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âe les am éliorer. T ran sp o flez  en Cham pagne les 
vignerons de la B ourgogn e,p lacez Ceux de JaCham- 
pagne dans les environs de B ordeaux , en vo ye z au  
C los-V ougeot, à Beaune , à V o ln a y  , à Pôm are , à 
Cham bertin , à C liab ly , à l ’H erm itage , à L u n e ! , 
les vignerons de la G u ien n e; c ’est-à-d ire , changez 
tout-à-coup le m ode de culture et d’exp loitation , et 
vous aurez bientôt rav alé  ces coteau x fertiles , au 
n iveau  de ceux de la B rie et des en viron s de P aris. 
Il ne seroit p eut-être pas indigne de l ’attention du 
G o u v ern e m en t, d éfa ire  faire des recherchés pour 
Connoître quel genre de cu lture seroit le plus fa v o - 
lab le  pour la v ign e  dans les différens territoires du 
ci-devant Piém ont : alors les vignobles qui existen t 
déjà , et ceux qui s’é lèveron t par la su ite, d evien ­
dront , pour ces n o u vea u x  F ran çais , une source 
im m ense de prospérité.

L>a p reu ve de notre assertion se trou ve dans les 
en viron s m êm e d’A sti. A  V illa -N o v a  qui n ’est 
q u ’ un gros v i l la g e , on connoît des vignobles qui 
produisent d ’ex ce llen t v in  blanc ; sans doute p arce 
qu ’on aura m ieu x saisi les procédés et la  m anuten­
tion qui conviennent à la  fabrication de cette sorte 
de v in .

N ous ne parlerons de V il la  -  N o v a , autrem ent 
appelée V ille -N e u v e  d’A s t i , que pour indiquer son 
origine. C ’est une colonie de la v ille  d ’Asti-, quel­
ques-uns de ses habitans , frappés de la richesse du 
terro ir à l ’ouest de leur c ité  , a llèrent y  fonder une 
v ille  nouvelle. L a  situation est. on ne peut plus



agréable : les collines d’alen tour laissent échapper 
précisém ent autant d’eau qu’il en faut pour alim en­
te r  les ruisseaux qui arrosent la plaine ; m ais ce 
grand a vantage e s t , en quelque sorte, racheté par 
la  position m ilitaire de ce p ays; aussi le passage des 
troupes , une foule de com bats et des actions très- 
m eu rtrières y  ont-ils souvent porté la  terreu r , la 
désolation et la stérilité.

L a  forteresse de V e rru e  term inei’a notre course 
dans le départem ent du T an aro. A u lu g e lle  lu i-  
m êm e nous apprend quel naotiflu i a fa it donner en 
la tin  le nom  de V erru ca  , d ’où s’est form é le m ot 
français : « L es L a tin s , d it- il, ont donné le nom de 
î) V erru e  ( ou V e rru c a  ) à un lieu élevé , escarpé 
» et d ’un accès difficile ».

O n  ne p ou voit donner une dénom ination plus 
juste à cette forteresse assise sur un roc r e m b ru n i, 
q u i , com m e une énorm e v e rru e , s’élève au-dessus 
de la p lain e qui borde en cet endroit le cours du 
P ô  ; m ais com m e jam ais la nature n'a agi p a r  
sa uts, com m e une m ontagne iso lée, séparée abso­
lu m en t de toutes les a u tre s, seroit une m onstruo­
sité , ce roch er n ’est autre chose qu ’un point élevé 
d ’une chaîne de co llin es, qui s’étend en partie dans 
le  M o n t-F e rra t, et en partie  dans le pays prop re 

du P iém ont.
L a  v ille  de V e rru e  est bâtie sur cette m ontagne 

roide et escarp ée, hérissée de toutes parts de roches 
saillantes. L ’accès en est d ifficile , lors m êm e qu’on 
n ’a à redouter aucune opposition; que devoit-ce
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ê tre , lorsqu’ une garnison nom breuse avo it à re­
pousser de tém éraires assaillait« ? A u ssi ne p a ro ît-  
il pas qu’on ait jam ais pris cette p lace autrem ent 
que par lam ine : e lle  a d ’a illeurs une ressource que 
n ’ont pas toutes les villes de guerre. Q uoique bâtie 
sur une h au teu r, elle ne m anque jam ais d’eau: une 
petite source d’eau v iv e  s'échappe , en m u rm urant, 
des crevasses des ro ch e rs , et ne tarit jam ais.

V e rru e  é ta n t, au-delà du P ô , la  dernière place 
qui appartînt a u x  ducs de Savoie avan t le  traité 
d ’ U tre c h t, on n’a voit rien  épargné pour ajouter , 
p ar les tra va u x  de l ’a r t ,  au x  difficultés qu’avoifc 
accum ulé la nature. D u côté de la  colline où la  
m ontée étoit m oins difficile, où l’assaut pouvoit être 
tenté avec un peu plus d’espoir , on avo it construit 
des fortifications im prenables.

N ous avons fix é  l ’attention de nos lecteurs sur 
celles des v illes encore existantes du départe­
m e n t , qui m ériten t un exam en ré flé c h i; m ais 
nous avons encore à p arler  d ’une cité plus ancienne, 
dont les restes ont été enfouis, on ne sait par quels 
évén em en s, à plusieurs pieds sous terre.

P lin eet d ’autres auteurs avoien t parlé d’ une v ille  
¿¿Industriel, la q u e lle , d ’après les détails qu’ils en 
don n oien t, paroissoit d evoir se tro u v e r  du côté de 
Casai.

L e s  com m entateurs n ’avo ien t point hésité à as. 
s u r e t , d’un com m un a c c o rd , que Casai même étoit 
l ’antique Indus tria ; et depuis il n ’eu avoit plus été 
question.
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A n toin e R iv au te lla  et Jean -P au l R ic o lv i, sujets 

du roi S ard e, avoient publié en 1745 un excellen t 
ouvrage en langue latine , in titu lé : M arm ora  
ta u rin e n sia , clisserlationibus et notis illustrata. 
L e  succès de leur p rem ier volum e les engagea à 
en pu b lier un secon d; mais ils vou lu ren t aupara­
v a n t p arcou rir  avec soin le P ié m o n t, reconnoître 
p ar e u x -m ê m e s les antiquités qui s’y  trou voient 
cachées , et enfin com poser un supplém ent sous le  
titre  de M arm ora subalpina.

Ils v o y ag èren t pendant les autom nes de 1743 et 
de 17 4 * ; ils trou vèren t dans leurs excursions une 
foule d’objets intéressans, en tr’autres les vestiges 
de l ’ancienne ville  de Cim ella  près de N ice , 1 ’’A u -  
g u sla  V a gien n oru m  près de Cum o  : ils v ire n t a u : 
près de V in tim iile  une ancienne route, de construc­
tion  ro m a in e .L ev a i d’A o ste  leur offrit une foule de 
m onum ens antiques: ils reconnurent ce chem in de 
D o n a x  dont nous avons p a rlé , lequel servoit de 
passage a u x  légions rom aines qui venoient de la 
G aule et de la G erm an ie : enfin', toutes les contrées 
du P iém ont leu r avoient présenté des p o n ts , des 
arcs de tr io m p h e , et beaucoup d’autres m onum ens 
rem arquables.

D ans le cours de cette exp éd ition  scientifique en 
J 745 , ils reçurent d’un de leurs amis la  n ou velle  
qu ’il d evoit y  avoir sur la riv e  droite du Pô , à peu 
de distance de V e rru e  , dans un lieu  dit M on te d i 
P ô  , des objets dignes de leurs recherches : ils s’y  
ren d iren t en effet; les prem ières fouilles leur p ro -
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curèrent la découverte de quelques m onum ens qui 
a ttesto ien tl’existence d’ une ville  dans cet e n d ro it; 
m ais rien encore n ’indiquoit quel nom  elle avo it dû 

porter.
Ce dem i-succès les engagea à renouveler leurs 

tentatives en 1745. Ils choisirent l ’autom ne pour 
ces recherches , parce que la  terre étant alors 
dépouillée de ses p ro d u ctio n s, leurs tra v a u x  dé­
vo ien t ép ro u ver moins d’obstacles. Ils trouvèrent 
une p ierre brisée en plusieurs fragm ens : elle pa» 
roissoit être le piédestal d’une statue décernée à 
C occeia , a u x  frais du trésor p u b lic ; AB. i n d . ils 
pensèrent que cette abréviation vo u lo it dire ab 
i/idusIriensibus. Us parcoururen t les titres et les 
anciennes chartes delà paroisse clulieu : ils y  v iren t 
que l ’église étoit appelée S. Joannes B a ptista  de 
ïJush iâ ; ce m ot de Lustria , leu r p aru t une corrup­
tion d 'In d u str ia , d’autant plus que dans les vieilles 
éditions de P lin e  , on trouve quelquefois Illu&tria  
au lieu  d 'In d u stria . Ils se cru re n t donc dès-lors 
eu droit de conjecturer qu’ilsétoien t sur le territoire 
de l’antique Industria. L e u r  soupçon se changea 
bientôt en certitude.

A y a n t  in terrogé les habitans du canton , ils ap­
p riren t que dans le bas du v a llo n  qui avoisine le  
P ô , on avo it jadis tro u vé  des débris de construction 
antique , et quelques m édailles. E n  conséquence ? 
ces infatigables antiquaires firent creuser dans les 
endroits qui leu r étoiemt désignés. Ce ne fut que 
dans le mois de fé v r ie r  1745 que l ’on d éco u vrit
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une salle vaste et superbe. O n y  trouva des m é­
dailles et des bronzes d’une ciselure précieuse. L a  
plus intéressante de ces découvertes fut une in s­
cription  dont on n’eut pas de peine à déchiffrer 
entièrem ent le texte . O n y  reconnut qu ’elle avo it 
été consacrée au génie de L u ciu s P om peïus, fils de 
L u ciu s , et surnom m é H eren n ian u s, de la tribu 
de P o lh a .  Cette tribu, ainsi que celle de Stellatina, 
étoit entièrem ent composée d’étrangers auxquels on 
accordoit le titre et les droits de citoyen s rom ains ; 
vo ilà  pourquoi les noms de P o llia , de Stellatin ase  re­
tro u ven t souven t dans les inscriptions du Piém ont.

L e s  autres parties de l ’inscription attestoient 
les charges et qualités dont ce L u ciu s Pompée avo it 
été revêtu  ; mais il y  étoit surtout qualifié de patron 
ou protecteur de la v ille  auprès de l ’em pereur 5 
raison pour laquelle le co llège des prêtres d’In dus- 
tr ia ,  collegium  pastorophorum  in d u s t r ie n s iu m  
lu i avoit érigé un m on um ent public.

C étoit la sans doute le cas , ou jam a is , de faire 
1 application de la m axim e ex  antiques proba tur  , 
et de proclam er l’ erreur où étoient tombés Cellaring 
et C la v ie r , dans leurs geographies; H ardouin, dans 
son com m entaire sur P lin e ; Léan dro d ’A lb e r t i , 
dans la description de l ’I ta lie , et après e u x  tous 

les im itateurs , com m entateurs et com pilateurs , 
qui p laçoient à Casai la v ille  d ’Industria.

D e tous les au teu rs, un seul que l ’on avo it dé­
daigné , ou auquel on n ’avo it pas fait attention , 
avo it été ex em p t de cette bévue. U n  nom m é
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Francesco A gostin o  Dellci - Chiésa  , dans un ou­
vrage publié à Coni eu 1657 , sous le d ire  de 
Corona reale d i S a p o ia , avo it annoncé page 1 6 , 
que rem placem ent de la c ité ,  dont parle P lin e ,  
étoit à L u stria  près de V e rru e .

L ’auteur latin  a ya n t présenté Industria com me 
une ville  située sur la riv e  du P ô , à l ’endroit où sa 
profondeur d evien t favorable à la navigation , u bi 
praecipua altitudo in cip it, les géographes s’étoient 
naturellem entarrêtés à la prem ière v ille  dequelque 
im portance qu’ils purent rem arquer au-dessous do 
T u rin  , en su ivan t le cours du fleuve.

Pline apprend encore que l ’ancien nom  d’In dus- 
tria  étoit B od in com a g u m , m ot L ig u rie n  qui si- 
gnifioit profondeur du P ô ; le nom  de l ’E ridan  étant 
B o d in c u m , en langue ligu rien n e. O n cro it que 
ce nom s’est conservé dans le pays , parce que la 
colline au-dessus d’In d u stria , est encore appelée 
p ar les paysans A ïondicoï. M ais qui ne v o it , avec 
un peu d 'attention q u ’il  n ’y  a rien de com m un 
entre ces d eu x  mots ?

N ous ne récapitulerons pas les m orceau x cu­
r ie u x  que l ’on tro u va  sous les ruines d’Industria. 
L a  plus belle de ces antiques est sans contredit un 
trépied de bronze , dont R iv a u te lla  nous a tran s­
m is la f ig u re , et q u i,  par la  beauté et la  délica­
tesse du t r a v a il , sem ble surpasser tout ce que l ’on 
connoît de plus beau dans les cabinets des anti­
quaires. O n  y  déterra de plus, dans un petit vase de 
b ron ze , cent quatre-vingt-seize m édailles en o r ,
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¿le la  plus belle conservation. M. R iv au tella  con­
tin ua ces fouilles jusqu’en i y 5 5  , époque de sa 
m ort. O n  les in terrom pit a lo rs , soit que l ’on 
ju g eâ t que la  m ine étoit ép u isée, soit que l ’on 
ne connût pas d’hom m e assez habile pour m archer 
sur les traces de cet antiquaire. Il est probable que 
si on les reco m m en ço it, ce ne seroit pas sans 
fru it.
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D É P A R T E M E N T  D U  P U .

J u s q u ’à  présent nous n ’avons parcouru que les 
cam pagnes du P iém on t. Si nous avons adm iré les 
prodiges de l ’a r t ,  la  noblesse de l ’architectu re de 
quelques édifices; si nous avons vu  b riller  çà et là 
le  lu x e  des p articu liers; si nous avons v u , dans 
l'avancem ent des m an u factu res, se déployer les 
efforts d ’une industrie naissante , ce n’est que de 
lo in en  loin que nous avons pu reconnoître ces effets 
de l ’opulence et de la prospérité publiques.

L a  capitale du P iém o n t s’offre m aintenant à nos 
regards. U n e population de q u atre-v in gt sept, m ille 
âmes , des édifices so m p tueux, des palais habités 
naguère p ar des rois , où siègent aujourd’hui des 
autorités rép u b licain es; une bibliothèque su p erb e, 
vaste dépôt des connoissances h u m ain es, dans les 
rayons de laquelle sont venues successivem ent se 
p la c e r, se caser, dans un oi'dre m éth od iq u e, les e r ­
reurs et les vérités de tous les siècles; une citadelle 
qui com m ande à tout le p a y s , et sem bloit protéger 
une fam ille antique contre les puissances conjurées; 
un théâtre q u i,  sous le rapport de l ’a rch itectu re , 
passe pour le prem ier de l ’Italie  ; des rues alignées 
d’après un p lan  ré gu lier; des can aux qui y  en tre­
tiennent la  p ro p reté ; des maisons élevées de quatre 
à cinq étages; des so ieries, les plus précieuses m a-
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nufactures parmi celles du p a y s , tout annonce que 
cette v ille , aujourd ’hui l ’ une des grandes cités de la 
F ran ce , etoit bien faite pou r être la capitale d ’un 
em pire.

M ais avan t de parler de ce qu’est aujourd’hui 
T u r in , occupons-nous de ce qu’il fu t autrefois.

O uvron s la fable; am usons-nous un m om ent des 
fictions qu ’in ven ta  sur son origine la folle im agi­
nation des peuples.

F e to n le , frère  d O siris et p rin ce d’E g y p te , v in t, 
d it-on , s établir dans les contrées subalpines , q u i , 
du nom  de son fils I u g u r ,  furent nom m ées L i ­

gurie. A rr iv é e  au confluent du Pô et de la  petite 
D o ire , celle  colonie q u i , par respect pou r le d ieu 
A p is ,p o r to it  l ’im age d’ un taureau sur ses en ­
seignes, jeta  les fbndem ens de T u rin  1029 ans > e t, 
se.on d autres a u te u rs , r453 années ava n t l ’ère 
chrétienn e. L orsque F eton te quitta l ’Ita lie  , il y  
laissa son fils E rid an  qui donna son nom au fleu ve  : 
on ajoute que ce F eton le  est le héros de l ’événem en t 
tragique dont la m yth ologie  prétend que P haélon 
lu t  la v ic tim e , et que P ha éton  n ’est autre chose 
qu une corruption  de F eton le. Ce princeconduisant 
son ch ar sur les bords du fleu ve  qui baignoit la cité  
n o u v e lle , fu t  entraîné par la  rapidité de ses che­
v a u x , et s’y  n oya.

Q uan d  A n n ib a l fran ch it les A lp es pour com ­
battre les R o m ain s, les habitans des m ontagnes de 
la  Savoie firen t des efforts incroyables pou r l ’arrê­
ter dans sa m arche : les T au rin ien s fu ren t ceu x  qui
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déployèrent contre lu i le plus grand courage, p uis­
qu’ils osèrent lu i résister dans la p lain e; mais une 
arm ée bien aguerrie et bien disciplinée, composée 
de l ’élite des C a rth a g in o is, des N um ides et des 
E spagnols, une cavalerie  nom breuse, des éléphans 
qui transportoient sur leur dos des forteresses m o­
biles, lu i donnoient une puissance trop form idable 
pour craindre des hom m es encore dans l ’enfance 
de la civilisation  : la va leu r des T aurin ien s ne le 
retin t pas plus de trois jours. F u rie u x  néanmoins 
de cet obstacle qu’on avo it opposé à sa m arche 
v icto rieu se , de T u r in , A nn ibal se rendit vers la 
G aule C isalpine, où il se réunit à une arm ée consi­
dérable d’Insubriens et de G a u lo is , dont sa présence 
ranim a la  v ie ille  inim itié contre les R om ain s.

T u rin  fut toutefois rebâtie,et rep rit une splendeur 
n o u v e lle , 64 ans avan t l ’ère chrétienn e. Dans la  
guerre excitée p ar C a tilin a , cette place fu t aux 
R om ains de la  plus grande u tilité : M uren a, préfet 
de la  G aule Cisalpine , y  rassem bla une partie des 
troupes , avec lesquelles il com battit et vainquit ce 
ch ef des rebelles.

L o rs  de son irru p tion  dans les G aules, Jules-César 
en fit une place d ’arm es. Ce grand  capitaine crut 
d evo ir, en cas de retraite et d ’événem ens m alheu­
reu x  , se m énager l ’am itié des T aurin ien s ; il leur 
accorda ce qu’on appeloit J u s  L a t i i ; c ’est-à-dire , 
le  privilège de ne point p a y e r  de contributions 
m ilitaires , et le  dro it de se rv ir  dans les légions 
rom aines : pour m ieu x  les attacher à sa fo rtu n e ,
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il donna son nom  à leu r capitale; il l ’appela Colonict 
J  u Ha.

A u gu ste  devint, à son tour, le protecteur de cette 
v ille  : les liabitans , mus par ce sentim ent qui nous 
fa it  oublier les anciens bienfaits pour éxagéi’er les 
n o u veau x , lu i donnèrent le nom  d 'A u g u sta  T a u -  
rinorum  , sous lequel tous les auteurs en ont parlé, 
et qui s’e s t, en quelque sorte, conservé jusqu ’à nos 
jou rs , puisque le m ot italien T orin o  dérive é v i­
dem m ent de l ’antique dénom ination. L a  v ille  a 
toujours porté dans ses arm oiries la figure d ’un 
taureau , com m e sou ven ir de son antique origin e ; 
ce m êm e em blèm e se reproduit sur une foule de 
ses m onum ens anciens et m odernes.

L ’invasion des G oths , des H uns , des H érules 
et des B ourguignons ru in a  une seconde fois la  v ille  
de T u r in ;  on la reconstruisit dans une enceinte 
plus resserrée que celle qu’ elle occupoit p ré cé ­
dem m ent.

T u r in  s u iv i t , après cette époque , le sort de 
l ’Ita lie  septentrionale : les m arquis de Suze en de­
m eu rèren t les m a ître s , ils la  te n o ie n t, ainsi que 
son te rrito ire , en f ie f  de l ’E m pire rom ain. A  la 
m ort du fam eu x  M a in fro i, d ern ier m arquis de 
S u z e , arrivée  en i o 32 , sa fille A d éla ïd e  épousa 
O d d on , com te de M aui’ienne: les comtes de Savoie 
d evin ren t alorspossesseurs d u P iém on t et de la  ville  
de T u r in , com m e v ica ires de l ’E m p ire . A y a n t  ac­
quis de la  puissance, ils  se déclarèrent indépendans.

T u r in ,  p ar l ’im portance de sa p o sition , fu t le
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théâtre de beaucoup de sièges et d ’événem ens fa­
m eux. E n  5 i2 ,  Constantin gagna sous ses m urs 
une bataille décisive contre M axen ce ; en i 556 , 
François Ier. s’en .em para contre C h a rle s -Q u in t, 
et la rendit par la p a ix  de 16 6 2 ; nos troupes la  
p riren t encore en i 64o , sous le com m andem ent du 
com te d’H arcourt que l ’on surnom m oit le Cadet- 
la-P erle  , parce qu’il étoit en effet puîné de la 
m aison de L o r r a in e , et qu ’il portoit une perle à 
son oreille : mais , depuis cette glorieuse con quête, 
on l’appela la P erle  des Cadets.

Ce siège e s t , sans contredit, l ’ un des plus singu­
liers qu’offre l ’h istoire, parce que chacun des d eu x  
partis étoit à-la-fois assiégeant et assiégé. L e  com te 
d eC o u v on ge , com m andant de la garnison française 
de la citad elle , étoit assiégé par le prince T h o m as, 
qui lui-m êm e étoit bloqué dans la  v ille  par le com te 
d ’H arcourt: eu fin , le  m arquis de L é g a n e z, général 
des Espagnols alliés du prince T h o m a s , à la tête de 
i , 5ooo hom m es , tenoit l ’arm ée française étroite­
m ent resserrée.

M ais le siège le plus m ém orable que T u r in  a it 
so u ffert, est celui de 1706, que fit lever  le prin ce 
E u g è n e , en se rendant , par cet événem ent inat­
tendu , m aître de toute Y Ita lie .

L e duc de V en d ôm e , après le gain des batailles 
de Cassano et de C assinato, n ’a ya n t plus que cette 
seule place à pren d re pour conquérir tout le P ié ­
m o n t, avoit quitté le com m andem ent.

L e  duc d’O rléan s, en personne , ayan t sous ses
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ordres le duc de la F eu illad e, fils du duc de V e n ­
dôm e, en pressoit le  siégé avec v ig u eu r , à la tete 
de soixante m ille hom m es. L e  duc de S a v o ie , en ­
ferm é dans la place , eut le bonheur de s en échap­
per : i l  a lla  aussitôt rejoindre le prince E ugène 
qui s’approchoit avec une arm ée, non pas pré­
cisém ent pour faire le v e r  le siégé , m ais pour jeter 
des secours dans T u r in , et prendre p o sitio n , en 
attendant de n o u veau x renforts.

L e  m aréchal de M arsin  , officier général fran­
ç a is , occupoit la hauteur des C ap u cin s, d’où il 
auroit pu tom ber avec avantage sur les assaillans, 
et faire échouer leurs projets, s’il lu i eût été perm is 
de faire un m ouvem ent offen sif-, mais il avoit ordre 
de la  cour de ne point aller au-devant des ennem is , 
et de les atten d re, au con traire, dans ses retran - 

chem ens.
L e  p rin ce E ugène inform e , sans doute ,  de cette 

p articu larité  , se jeta de préférence sur la division 
de M . de M arsin. Ce général se battit en déses­
p éré et n ’abandonna la  v icto ire  qu ’avec la vie. 
L e  désordre qu’occasionna cette défaite partielle 

nécessita la levée du siège.
V ic to r  A m éd ée , a van t la bataille , avo it fa it un 

voeu semblable à celui par lequel P h ilip p e II s’étoit 
l ié ,  en circonstance p are ille , lors de la bataille de 
Saint-Q u en tin . Il p rom it d’élever une église m a­
gnifique sur la haute m ontagne de la  Su p erga, d ’où 
il  avo it con certé, avec le prince E u gè n e, le plan 
d’attaque. Si la. masse im posante du palais de

l ’Escurial
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l ’Escurial est propre à donner «ne idée de la 
fra y e u r  que dut ressentir le m onarque espagnol ; la  
grandeur et la m agnificence de la Superga p rou ven t 
également combien dut être terrible la  peur qu ’é­
p rouva le duc de Savoie.

Tous les an s, le  7 ja n v ie r , jo u r  ann iversaire de 
la  levée du siège de T u r in , les habiians célébroient 
une fête so lem nelle: et tel est l ’am our du peuple 
pour ses vieilles habitudes, que la prem ière année 
où les Fran çais furen t m aîtres du p a y s , on fu t 
su r le point de célébrer la fête. M ais l ’adm inistra­
teu r-gén éral Jourdan s’opposa à cette cérém onie. 
E lle  fu t rem placée par des réjouissances républi­
caines.

E n  l ’an 4 , le  P ié m o n t, et particu liérem en t sa 
ca p ita le , présentèrent un spectacle bien sin gu lier. 
L e  roi de Sardaigne qui s’étoit fa it f o r t , aidé des 
troupes autrich ienn es , de défendre le passage des 
A lp e s , v o it tou t-à-cou p  ses états en vah is, sa ca­
pitale m enacée ; à C é v a , à M o n d o v i, à M illesim o, 
les A u stro  ■ Sardes sont com plètem ent défaits. 
R ie n  ne peut sau ver les états du roi de Sardaign e, 
si ce n ’est l ’im pétuosité fra n ça ise , trop pressée de 
vo ler  à de plus éclatantes conquêtes, pour s’am user 
à m ettre le  siège devant les places du Piém ont.

L e  général B onaparte signe volontiers un traité 
de p aix  qui le dispense de ra len tir  sa m arche v ic ­
torieuse. L es états de P iém on t se trouven t com m e 
cernés et enveloppés par l ’arm ée française. N a-

xo
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guère les Piém ontois et les Fran çais étoient en­
nem is, ils se trou ven t désormais alliés.

P eu  de tem ps a p rè s,  V icto r-A m éd e e  III  ter­
m in a  sa carrière : son iils lu i succéda. U ne telle 
union n ’étoit pas naturelle. Il éloit im possible cpie 
le  roi de Sardaigne , forcé de renoncer au duché 
de Savoie et au com té de N ic e , v î t  de bon œil 
la  portion la  plus précieuse de son royaum e de­
v e n ir  com m e un lieu de passage pou r les ennem is 
d ’ une coalition , dont il n ’avoit pu se détacher 
sincèrem ent. A u  m ilieu de ces singulières circon­
stances , le cabinet de T u rin  a - 1 - i l  secrètem ent 
négocié avec ceux de V ie n n e , de S a in t-J a m e s et 
de N aples? éto it-il décidé à n ’observer une stricte 
n eu tra lité  qu’autant que les F ran çais poursui- 
vro ie n t a vec u n  succès égal le cours de leurs 
triom p h es? a v o it-  on co n certé , en cas de re v e rs , 
de couper la  retraite à  l ’armée française ?

N ous ne sommes p o in t initiés dans les secrets 
des puissances, et nous ne pouvons donner à cet 
égard aucune réponse positive.

M ais , si l ’intérêt est le m obile des particuliers , 
quelle influence plus grande encore ne doit-il pas 
e x e rce r  sur les gouvernem ens de tous les temps et 
de tous les p ays?  Les d ivers em pires sont, e n tr ’e u x , 
com m e clans une sorte d’état de nature. S ’ils n’of­
fen sent poin t leurs vo isin s, s’ils se renferm ent 
paisiblem ent dans les bornes de le u r  territo ire, 
i ls  ne sont pas mus en cette circonstance par. ca
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sentim ent de probité et de justice qui empêche 
les. gens de bien de jam ais porter aucun p réju­
dice à autrui , lors m êm e qu’ils p o u rraien t le 
fa ire im puném ent. L a  crain te de justes repré­
sailles est donc le seul épouvantail qui puisse les 
retenir. A u cu n  code, avoué des souverains , n ’a ,  
jusqu’à p ré se n t, spécifié les délits qu’ un em pire 
peut com m ettre envers un autre em pire, et n en 
a déterm iné la peine.

L e s  traités du droit des gens de Grotius et de 
V a t e l , les oeuvres de F u jfe n d o r f, ne sont que des 
vues sp éculatives, présentées p ar des particu liers. 
M achiavel est l ’auteur dont les m axim es sont le 
plus généralem ent observées, quoiqu’elles n 'aient 
pas plus d’autorité. E t quand les lois ex istero ien t, 
quels trib u n au x oseroient en faire l ’application  ?

I l étoit donc perm is de concevoir des soupçons 
sur la  sincérité des intentions du roi de Sardaigne 
et de ses m inistres : T o u t annonçoit que le traité 
conclu à C am po-Form io allo it être anéanti.

L e  d irectoire de F ran ce , p révoyan t la coalition 
redoutable que les puissances du nord étoient sur 
le point de fo rm er, avoit cru  devoir s’assurer de 
l ’H elvélie  et du p ays de V a u d , sous p rétex te  de 
prendre fa it et cause dans une querelle q u i, de­
puis longtem ps subsisloit entre les V audois et le 
sénat de B erne. I l falloit aussi m ettre les frontière-s 
à cou vert du côté de la Sardaigne. Il eût été trop 
im politique de s’em parer ouvertem ent d’un pays , 
au gouvern em ent duquel on n ’avoit à reprocher
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aucune infraction apparente à la  foi des traités : 
on crut devoir ex ig e r  la  reddition de la citadelle 
de T u rin . 11 n ’étoit pas facile de faire consentir 
le  roi de Sardaigne à un pareil arrangem ent. I l 
fa llu t toute l’adresse et la sagacité de l ’ambassa­
deur de F ran ce , G in gu en é , pour co n q u é rir , dans 
le  cabinet m êm e du prem ier m in is tre , cette im ­
portante forteresse.

Il étoit dès-lors aisé de p révo ir ce qui est arrivé  
depuis. Si la guerre ven oit à se ren ou veler , et que 
les arm ées républicaines eussent quelque désa­
v a n ta g e , le Piém ont deven oit in évitablem en t le 

tom beau des F ra n çais.
M a is , d ’ un autre c ô té , il étoit éviden t que le 

d irectoire n ’auroit pas la patience d ’attendre un 
sem blable événem ent ; et qu’avan t d’entreprendre 
la  guerre contre l ’E m p ire  , il com m enceroit par 
prendre possession des états con tin en tau x du roi 

de Sardaigne.
D e telles circonstances occasionnèrent en P ié­

m ont une agitation considérable. Il se trou ve 
m alheureusem en t, dans tous les p a y s , des hom m es 
inquiets , rem uans , avides de changem ens et de 
n ou veau tés, non pas qu’ils n ’aient rien à y  p erd re, 
car quelquefois ils ont des propriétés ; mais p arce 
qu’ils ont dans l ’esprit une sorte de disposition 
rom an esq u e, et qu e, dans leur en th ou siasm e, ils 
sont prêts à se liv re r  à toutes sortes d’entreprises.

Q uelques-uns de ces hom m es égarés et im p ré- 
v o y an s s’im agin èren t, a vec raison, que la reddition
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de la citadelle de T u rin  étoit le dernier coup porté 
à iapuissance des souverains d uP iém on t. Ils recon­
nurent qu’un changem ent étoit prochain et in é v i­
table ; mais ilseu ren t la folie de croire qu’il étoit en 
leur pouvoir de le h â ter; que le gouvern em ent fran­
çais trop occupé des autres affaires publiques pour 
agir par lui-m êm e , v e rro it leurs in trigues avec 
p laisir; qu’ils n ’a voient qu’à exciter une révolution, 
et qu’ils sei’oient les prem iers à en profiter.

D e -là  ces insurrections fréq u en tes, ces troubles 
qui éclatèrent dans diverses provinces du P ié­
m on t, et qui firen t plus d’ une fois chanceler le roi 
sur son trône.

D ’autres habitans étoient amis zélés de leurs 
anciens usages, de leurs coutum es, des princes que 
le hazard , les événem ens de tant de guerres , les 
élémens com binés de tant d’intérêts politiques leur 
avoient donnés ; ils ne vo yo ien t que trop quels 
étoient les projets de ceu x  qui régissoient la F ran ce. 
Dans leur ch im érique enthousiasm e, ils espéroient, 
m algré leur petit nom bre , le peu d ’étendue de 
leu r p a y s , l ’épuisem ent des finances de leu r m o­
narque , les circonstances de la  dernière g u e rr e , 
le  m écontentem ent d’une foule considérable de 
su jets , et enfin les arm ées form idables dont ils 
étoient entourés, i l  espéroient intim ider les troupes 
de F ran ce  , chasser ou d étru ire en détail les gar­
nisons françaises qui étoient dans leurs propres 
forteresses.

Insensés ! qui ne v o y o ie n t p a s , les un s, que les
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Fran çais éloien t trop puissans pour désirer d’aussi 
foibles auxiliaires ; que des considérations d ep o li-  
tique pouvoient seules détourner leur gouvern e­
m en t d’entreprendre sur le champ une conquête 
qu ’il ne pouvoit m anquer de faire tôt ou tard $ les 
autres , qu ’en ir r ita n t , eu provoquant leurs v a in ­
q u eu rs, ils hâtoienl le m om ent fatal plutôt qu’ils 
ne le retardoient.

Cependant le sang ruisséloit de toutes parts. L es 
patriotes  P iém onlois , abusés, trompés par de m i­
sérables instigateurs , attaquoient des postes de 
soldats de leu r pays ; ils étoient aussitôt taillés en 
pièces : ceu x  qui étoient pris éloient im m édiate­
m ent fusillés. L es adversaires du parti français ne 
com ntettoient pas moins de désordres ; ils atta­
quoient isolém ent les m ilitaires de cette n a tio n , 
ou bien ils excito ien t des r ix e s  entr’e u x  et les sol­
dats du ro i de Sardaigne. D es scènes d’atrocité ré­
vo ltan te souilloient toute la surface du P iém on t.

A u  m ilieu  de ces agitations, la garnison de T u rin  
con servoit cette intrép id ité qui a caractérisé les 
F ran çais de tous les siècles. O n  cite m êm e une 
plaisan terie qu’ils im a g in è re n t, u n iquem en t polir 
s’am user •, car elle ne p ou voit pas avo ir d ’autre 
but. P lu sieurs des officiers et soldats , m ontés sur 
des voitures , habillés à la m ode de la noblesse du 
p ays , les ch ev eu x  ridiculem ent frisés et renferm és 
dans une bourse , se présentèrent dans les rues et 
dans les prom enades. Ce badinage produisit une 
ém eu te, un soulèvem ent qui furent stir le  point de 

d even ir sérieux.
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L e  dénouem ent de celte terrib le tragédie a rr iv a  

L e  directoire de F ran ce opposa contre les rois de 
Sardaigne et de N aples , des griefs en partie fondés 
et en pattie spécieux. Les F ran çais , conduits par 
le général Jo u b ert, s’em parèrent de toutes les po­
sitions , pén étrèren t sans résistance dans la v ille  , 
contraignirent le  roi à signer sa renonciation à ses 
états de T e rre -F e rm e . O n  le fit m onter dans une 
voiture avec sa fa m ille , ses m inistres et le petit 
nombre de courtisans que l ’adversité ne découragea 
pas. Ce triste cortège sortit, de T u r in , au m ilieu  de 
la  nuit , à la  lueur des flam beaux , et pour m e 
servir des expressions du général qui en trans­
mettent la  n ouvelle  au directoire , « sa m arche 
» ressem bloit à un convoi funèbre ».

O n  avoit perm is au roi d’em porter avec lu i un 
certain nom bre de m alles. Q uelques-unes s’étant 
ouvertes en rou te , p ar h azard , on y  rem arq u a , au 
lie u  de l ’argen terie et des effets p récieu x  qu ’on avoit 
lieu  de croire qu’elles renferm oient, des reliques 
et des madones. Ce prin ce a vo it abandonné pour la  
d évo tio n , l ’am our des arm es et de la  gloire qui 
avoit distingué la p lu p art de ses ancêtres. Son père 
lui-m êm e ne s’étoit pas toujours m ontré digne des­
cendant du héros de G uastalla. O n  assure que ce 
qui contribua à lui donner du dégoût pour la  v ie  
m ilita ire , fu t un tra it  assez sin gu lier de son père.

A p rès une action  sanglante , V ic to r  A m éd ée II  
traversoit le cham p de bataille avec son fils e t sou
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état-m ajor. I l  contem ploit sans frissonner les ca­
davres inanim és des soldats des deux partis, i l  
a rriva  dans un endroit ou l ’on avo it entassé quel­
ques ch ev au x  m orts. P overi cavalli ( les pauvres 
ch e v a u x  ) s’écria le m onarque. O n  ajoute que le 
jeu n e prince ne p ut jam ais pardonner à son père 
cette sensibilité in te m p e stiv e , qui ne s’éto itm a­

nifestée que pour des bêtes brutes.
E n  l ’an V I I  , après la désastreuse bataille de 

P a stre n g o , Suw arow ,m aître de toute laLom bardite 
et d’une partie  du P ié m o n t, arriva  devant T u r in  : 
seize grosses pièces canonnèrent la place , toute 
la  nuit. L e  général F iorella  , qui com m andoit dans 
la  place , fu t som m é de se rendre ; m ais p ar un feu 
v ig o u re u x  il répondit a celui des assiegeans. lu r in  
fu t alors bom bardé. D éjà quelques maisons v o i­
sines de la porte du Pô avoient été incendiées : le 
peuple se souleva ; les bourgeois arm es , à qui 1 on 
a vo it confié la  garde de cette porte et de celle du 
P ala is  , profitèren t du désordre pour les o u v rir  
l ’une et l ’autre au x  alliés. L a  garnison, forte de trois 
m ille  hom m es , com posée de Fran çais , de C isal­
p in s et de P iém ontois enrégim entés , fu t  surprise 
et eut à peine le tem ps de se retirer dans la  citadelle. 
L e  peuple foula a u x  pieds la cocarde nationale , 
avec le m êm e em pressem ent qu’il i ’avo it prise peu 
de m ois auparavant , et qu’il la rep rit ensuite 
après la  journée de M arengo. Suw arow -se rendit à 
la  cathédrale , et , quoiqu’en sa qualité de Russe 
i l  fû t de la  religion  g re c q u e , il assista dévotem ent
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à l ’office d iv in , et au T e  D eum  qui fu t solem nelle- 

m ent chanté.
L e  blocus de la  citadelle fu t sur le  cham p com ­

m encé ; des batteries élevées dans la v ille  m êm e 
fu ren t dirigées contre ses m urailles. L es Fran çais 
y  répondirent p ar un feu v i f  et bien servi qui en­
dom m agea quelques maisons de la ville .

O n com prit alors des d eu x côtés, que l ’on avoit 
to rt d’exposer les jours et d ’endom m ager les pro­
priétés des pauvres habit,ans qui n  etoient pour 
r ie n  dans l ’anim osite de la  h rance et de la  R ussie. 
I l  fut convenu que la  garnison ne tirero it pas sur 
la  v ille  , mais qu’on n ’élèveroit pas non plus de 

batteries de ce côté.
Des lignes de circon vallation  et une tranchée 

furent ouvertes devant la  citadelle , m algré les 
vigoureuses sorties des assiégeans. L e  16 juin  , le 
18 et le 19 du m êm e m o is , d eu x  cents pièces 
d ’artillerie  battiren t la place. L e  général F iorella  
dem anda à capituler : on ne p u t rien  conclure de 
satisfaisant. L e  19 y à- onze heures du so ir , on r e ­
com m ença le bom bardem ent qui dura toute la nuit. 
L e  20 tout éloit prêt pour tenter l ’escalade. O n  en­
trep rit trois fois de renouer les n égociation s, et 
trois fois on les rom pit. O n fin it cependant par 
s’acco rd er, et le général F iorella  rendit la citadelle. 
L a  garnison prisonnière de guerre fu t ren voyée en 
F ran ce sur parole : le  général et son état-m ajor 
restèrent prisonniers. O n a avance que le  g én eia l 
F iorella  s’éloit rendu un peu trop v i t e , quoique



des tém oignages authentiques assurent que la place 
étoit presque réduite en poudre , les m agasins dé­
tru its , et la garnison fatiguée au point de refuser 
le  service. N ous ignorons quelle opinion le direc­
toire et le gouvern em ent qui lui succéda au 18 bru­
m aire , conçurent à cet égard. F iorella  a dit déplus 
que ses canonniers, étant pour lap lu p artP iém on to is, 
»voient presque tous déserté , ou s’étoient conduits 
avec si peu de sèle que tous ses efforts avoient été 
inutiles.

A  la  séance du conseil des cin q -cen ts, le 28 m es­
sidor an V i l  , un des m em bres, François de N antes, 
présenta une des balles de bois trouvées dans les 
cartouches des soldats. Cette balle factice étoit r e ­
couverte d’une feu ille d’étain fort m ince : on assure 
que ces mêmes cartouches n ’avoient de poudre 
qu ’a u x  extré m ités; le m ilieu étoit rem pli de sable. 
I l  n ’en a pas fallu  davantage pour faire naître l ’opi­
nion que toutes les cartouches et les gargousses 
m êm e des canons se trou voien t dans ce cas ; mais 
q u ’il  nous soit perm is de présenter ici une ob­

servation .
D ans toutes les places de gu erre, on sait très- 

bien que, dans le  n o m b re, i l  se glisse toujours des 
fourn itures défectueuses. Ce n ’est pas que les four­
nisseurs en ch ef spéculent eu x-m êm es sur de p a ­
reilles fraudes, trop grossières pour n ’ètre pas im ­
m édiatem ent découvertes , si on se les perm ettoit 
sur de grandes quantités; ce sont les préposés subal­
ternes q u i , pour un m odique b én éfice , osent com ­
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m ettre ces friponneries : aussi, dans la  plupart de» 
arsenaux , ou m et journellem ent au rebut des 
bombes et des boulets en pierre , revêtus d une 
couche m étallique, des gargousses, des cartouches 
de l ’espèce dont nous venons de parler; en un m ot, 
d'autres livraisons tout aussi lrauduleuses.

A  D ieu ne plaise que nous fassions cette rem arque 
pour augm enter le m érite des A u stro  - R u sses, et 
exagérer les difficultés de leur v icto ire  : nous ne 
pensons pas q u e , sur ce p o in t, on accuse notie  
intention. D ém ontrer la frivolité  d u n e  objection, 

c ’est en appeler une plus solide et plus suie.
O utre  les effets d’équipem ent m ilitaire qui furent 

le fru it de cette cap ture, on y  saisit une partie des 
diamans du roi de S a rd a ign e , que les Français 
a v o ien t, dit-on  , vendus à un J u if pour une va leu r 
très-m odique : le fe ld - m aréchal Su w arow  les fit 
rendre à sa m ajesté S a rd e ; il lui p rom it en m êm e 
tem ps une restitution infinim ent plus précieuse , 
celle de ses états dans lesquels il l ’in v ito it à rentrer. 
I l  ne dépendoit pas du général Russe de réaliser 
cette promesse : la  politique etoit la pour profiter 
du m alheur, et em pêcher le cabinet de V ien n e d’y  
consentir. O n loueroit sa prudence, s’il étoit certain 
que l ’unique cause de ce relus étoit dans la crainte 
qu’un revers 11’obligeât les alliés a évacuer de nou­

veau  l’Italie.
L a  v ille  de T u r in  form e un carré presque p ar­

fait. Lorsque V ic to r  A m édée I ï  s’occupa de l ’em ­
bellissem ent et de l ’aggrandissem ent de sa capitale,
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il eut soin d’y  faire régner la plus grande sym - 
m étrie possible : elle a près d’une lieue de to u r ; 
900 toises de longueur de l’ouest à l’est, depuis la 
porte de Suze jusq u ’à la porte du P ô ; sa largeur 
du nord au m idi est de 600 toises, depuis la porte 
du palais jusqu’à la P o rte-N eu v e  : les fortifications 
construites sous les auspices du m êm e V ic lo r-  
A m édée , consistent en quinze bastions très-régu ­
liers et t r è s - fo r t s ,  où l ’on n ’a point oublié de 
d éployer le peu d’ornem ens et de lu x e  que peut 
çom porter l ’austérité de l ’architecture m ilitaire : 
l ’un de ces ouvrages qui fo n t, chacun iso lém e n t, 
une forteresse, est nom m é le bastion perd, à cause 
de la charm ante prom enade qu’on a construite sur 
la  p late-form e.

L e s  angles de tous ces bastions sont ornés d’une 
guérite en pierre de taille. P ou r ne point rom pre 
1 u n ifo rm ité, on en a égalem ent construit u n e , 
m ais plus élégante sur le bastion verd . A u  dedans, 
la  différence est beaucoup plus sensible : c’est 
une espèce de pavillon  où l ’on v o y o it en co re , il 11’y  
a pas longtem ps, des g laces, un lit  de repos, et tous 
les agrém ens d’un boudoir.

L e s  quatre belles portes que nous avons nom ­
m ées sont exactem ent situées vers les quatre points 
card in au x. Des façades en m arbre , des colonnes , 
des ornem ens en bronze et des inscriptions les 
em bellissent tant au dedans qu’au dehors. Celle du 
P ô  est p articu liérem en t bâtie d ’un sty le  sim ple , 
m ais noble et élégan t.
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L e  Pô et la D oire confondent leurs eau x  à pefl 

de dislance de la v i l l i . Cette dernière riv ière  sert 
à rem plir les fossés; on détourne ses eaux ,  et à 
m inuit toutes les rues se tro u ven t arrosées et né- 
toyées : institution vra im en t adm irable , eL qu’il 
seroit bien à desirer que l ’on im itât à Paris : il 
faut attendre pour cela  l ’achèvem ent du canal de 
l ’O urcq.

L e s  neiges elles-m êm es sont déblayées en un 
in s ta n t, grâce au château - d ’eau qui est près de 
la porte de Suze. O n  relien t d ’abord les e a u x , et 
on en fait une m are im m ense que l ’on grossit en y  
jetan t beaucoup de neige : lorsqu’on la j uge assez con­
sidérable, on lâche les éclu ses, et ce torrent se 
répand dans toute la v ille ; les habitans-ont soin de 
pousser la neige dans le ruisseau , e t , en moins de 
deux heures , les rues se trou ven t d ’une propreté 
singulière.

L a  v ille  est divisée par les rues qu i, la p lu p a rt, 
se coupent à angles droits, en i 4o à i 5o îles. L e  
quartier n euf est celui où l ’alignem ent est le plus 
parfait. Il s’en faut de beaucoup que l ’on retrou ve 
la m êm e régularité dans l ’ancienne v ille  : les rois de 
Sardaigne s’occupoient néanmoi ns à corriger ce vice 
de construction ; un édit de iy 5 6  puhlioit. des 
mesures pour l ’a lignem ent et l ’uniform ité des 
bâtim ens. L a  rue du P ô , la  rue N euve et 
celle  de JJora -G ro ssa  sont les plus rem arqua­
bles de toutes par la beauté des bâtim ens , dont 
le rez-de-chaussée offre de superbes portiques :



la  dernière , construite sous l ’avan t-dern ier r o i , à 
l ’occasion du m ariage du prince de P ié m o n t, a 
plus de 5oo pieds de largeur. L e  T u rin  m oderne 
diffère donc , sous tous les rap p orts, du T u r in  que 
M ichel M ontaigne visita  en i 58i ,  et dont il d it :  
« C ’est une peLite v ille  , située en un lieu fort 
» aquaLique, et qui n ’est pas trop bien bâtie, n i fort 
» agréable, quoiqu’elle soit traversée par un ru is- 
» seau qui en em porte les im m ondices ».

L es T u rin ois ont un grand préjugé sur la  beauté 
de leu r v i l le ;  ils trou ven t toujours qu ’on ne la 
van te pas assez. A rth u r  Y o u n g , lorsd eson  vo yage  
en Italie , étant arrivé  à T u r in , n ’eut rien de plus 
pressé que d’aller vo ir  la belle rue du P ô dont on 
parloit tant: i l  étoit déjà arrivé , sans le soupçonner, 
au m ilieu  de la ru e , qu ’il la ch erch oit en co re; il 
dem anda à un passant la contracta di P ô .  L e  passant 
étonné lu i répondit avec v iv ac ité  : Quesla ! quesla! 
( c ’est e lle , c’est elle) , indiquant suffisam m ent, par 
son ton de v o ix  et p ar ses gestes , qu’il avo it p itié 
de l ’ignorance de l ’é tran ger, et qu’il n ’étoit pas 
perm is de m éconnoître le plus beau quartier de 
T u rin .

L a  plupart des m aisons sont en b riq u e, sorte de 
construction solide et économ ique , m ais qui ne se 
prête guère a u x  grands effets. Q uelques hôtels ont 
été décorés en stuc ; m ais ce m arbre factice prend 
aisém ent la poussière, et les pluies le dégradent 
trè s -v ite ; de sorte que , si l ’on s’en tenoit a u x  
d é ta ils , le goût d’un am ateur trou vero it une foula
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d’objets dignes de sa critique ; mais si l ’on regarda 
l ’ensemble , on ne peut s’em pêcher d’être frappé 
d’adm iration.

L e  palais du r o i , q u i , dans l ’o rig in e , n ’étoit pas 
destiné à la résidence de têtes couronn ées, n ’est 
pas d’ une m agnificence vraim en t roya le  : tout son 
m érite consistoit dans le lu x e  de l ’am eublem ent 
in térieur , et la  belle collection de tableaux , fru it 
d ’un siècle de soins et de recherches , dont la plus 
grande partie est aujourd’hui au M uséum  de Paris. 
C ’élo it là qu’on v o yo it les quatre élémens de l ’A l -  
ban e, de ce m aître dont le nom  est comme passé en 
proverbe pour exp rim er tout ce qui est doux et 
gracieu x  en peinture et en poésie ; mais i l  faut 
convenir aussi que la force et la  v é rité  sont trop 
souvent sacrifiéespar lu i à une afféterie de fo rm e s, 
à une grace idéale qui n ’est pas dans la  nature.

O n  y  adm iroit aussi la fam euse hydropique de 
G érard D ow  , qui avoit coûté 3o,ooo livres au roi 
de Sardaigne : V icto r-A m éd é e  I V ,  au m om ent 
de son départ de T u r in , en fit présent à un général 
français. O n  a v u ,  pendant quelque te m p s, ce 
tableau au M uséum  de Paris.

L a  P la ce-R o y a le  qui fa it face au p a la is , et dont 
nous joignons à notre te x te  une planche gravée , 
donnera m ieu x que toute description par é c r it , 
une idée du genre d ’architecture qui domine dans 

cette ville.
O n  a cité , com m e un des m onum ens les plus 

étonnans de T u rin  , la tour de la v il le ,  ou tour de

jL



l ’horloge, sur le côté d ro itd e la rue d eD o ra  Grossaj, 
Ce bâtim ent c a r r é , de 171 pieds d’élévation , est 
ré vêtu  de m arbre à sa base; le reste est en m oilons 
recrépis de plâtre , et décorés de peintures , d ’in s­
criptions , d’arabesques , etc. : on y  vo it des em ­
blèm es allégoriques au x  p rivilèges accordés à la 
v ille  par J u le s-C é sa r , p ar A u g u s te , et d ’autres 
traits relatifs à l ’histoire du pays.

A u-dessus de l ’h orloge, dont le quadruple cadran 
se représente sur toutes les faces du b âtim en t, est 
une écha u g u etle , en form e de couronne d ucale, 
surm ontée d’une lanterne et d’ une cro ix  de M au­
ritan ie. Com m e ce bâtim ent isolé s’élance au-dessus 
des autres édifices sur une base de peu d’étendue , 
la hauteur n ’en est que plus effrayante ; on crain t 
qu’i l  ne v ien n e à s’é c ro u le r , et l ’on parle de 
l ’abattre.

O n  ne sait pas en quel tem ps celte tour fu t 
bâtie : il est certain  qu ’en 1666, époque où elle fu t  
réparée , à l ’occasion de la naissance de V ic to r  
A m édée I I , vainqueur de G u a sta lla , elle étoit déjà 
fort ancienne; ce fut alors qu’on l’augm enta de tou t 
le couronnem ent dont nous avons parlé.

L ’ancien palais du duc de Savoie est rem arquable 
p ar une colonnade qui rappelle ce péristile , bt au 
de s im p lic ité , superbe ornem ent d’un des côtés 
du L o u v re  à Paris. O n  reproche seulem ent à la 
façade du château du duc de S a v o ie , d’être un peu 
ti'op chargée de décorations. U n e grande balustrade, 
des statues , des vases ,  des écussons, en écrasent

l ’entablem ent
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l ’entablem ent sur lequel reposent de belles colonnes 
corinthiennes. U n grand escalier de m arbre , orn¿ 
de statues allégoriques , conduit à un vaste sallon 
dont la décoration est sim ple et très-noble. L e  
l’este de l ’édifice qui n ’est pas aussi m oderne que la 
façade , est flanqué de quatre tours gothiques. 
A v a n t la  guerre on se proposoil de dém olir ces 
parties discordantes, et de les reconstru ire d ’après 
un nouveau plan.

L e  grand th é â tre , ou l^opéra, a été construit 
en 1740 , sur les dessins du com te A lf ie r i ,  grand 
architecte qu’il ne faut pas confondre avec l ’auteur 
dram atique du même nom, dont ona récem m entpu- 

blié en Fran ce ses o eu vresaveclatrad u clio n à  côté.
L e  théâtre est dans le voisinage du palais du toi. 

L a  salle où les spectateurs sont assis est de form e 
ovale , à l'exem p le de presque tous les grands 
théâtres d’Italie. L e  p ro scen iu m , ou l ’avant-scène , 
est bien o u v e rt, et se présente sous un aspect 
avan tageu x. I l est soutenu par d eu x grandes co­
lonnes corinthiennes surm ontées d ’une corniche 
sans frise et d ’autres om em ens que supportent des 
caryatides.

L a  loge qui étoit réservée au roi a trente pieds 
de largeur , les autres ont tout au plus cinq 
pieds d’ouverture ; m ais elles sont profondes et 
p eu ven t contenir h uit personnes , fort à leur aise.

L a  longueur des spectacles en Italie et l ’insipidité 
des pièces qu’on y  rep résen te, ont fa it dégénérer les 
théâtres en des salles d ’assem blées, où l ’on se rend
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pour le seul plaisir de se réunir. Pendant presque 
toute la représentation , l ’on prend des glaces , on 
joue a u x  cartes, on se rend des visites réciproques. 
I l en résulte que quelques-uns des spectateurs 
tourn en t le dos à la scène ; îïlais des glaces étamées 
qui décorent le fond de la loge , donnent la facilité  
de vo ir  une partie de ce qui s’y  passe. R ie n  n est 
plus digne de l'atten tion  d’un observateur que cette 
prodigieuse variété d ’usages qui distingue les na­
tions. L o rs  même que la ra iso n , le besoin ou le 
sentim ent du goût universel com m andent de l ’ana­
logie en tre certaines cou tu m es, il s’y  établit néan­
moins des différences qui en changent la nature.

D ans tous les pays du monde, on loue des loges au 
trim estre ou à l ’année : il en est de m êm e en Ita lie ; 
m ais on y  a donné plus d’ex  tension. O n  y  retien t 
lin e loge, comme on feroit d ’un appartem ent. O n est 
par ce seul fa it m aître d’en disposer, de la m eubler 
et de la  décorer à sa fantaisie.

P en d an t presque toute la durée du sp ectac le , 
on y  assiste avec la plus grande indifféren ce, o u , 
pour m ieu x d ir e , personne n ’éco u te , chacun se 
tien t renferm é dans sa loge. M ais un éclatant p ré ­
lude vous donne-t-il l’avertissem ent que le prem ier 
chanteur ou la prem ière cantatrice von t faire en­
tendre d ’agréables m od u lation s,vou svoyez aussitôt 
les loges , qui paroissoient désertes, se garn ir  tou t- 
à -co u p  de spectateurs atten tifs.O n assure même que 
dans plusieurs villes d 'Ita lie  le tin tem ent d’une pe­
tite  son nette donne au public le signal de son rév e il.
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A  ]a fin de l ’ariette , des bravo ou des brava té­

m oignent à l’acteur ou à l ’actrice la satisfaction des 

spectateurs.

A  des tém oignages aussi flatteurs, le  com édien 
ne peut se dispenser d ’exp rim er sa reconnoissance. 
L e  fougueux R olan d  , l ’am oureux R en aud , la  v o ­
luptueuse A r m id e , oubliant qu’ils sont en sc èn e , 
saluent hum blem ent ceu x  qui daignent les ap­

plaudir.

D ans certaines villes d ’Italie le public p rou ve quel­
quefois, par des effets, beaucoup plus significa­
tifs que les applaudissem ens les petits vers ou 
les couronnes dont à P aris nous gratifions les pre­
m iers talens dram atiques , jusqu ’où va  son en­
thousiasm e : i l  n ’est pas rare de v o ir  dos hom m es 
riches du balcon , jeter a u x  pieds des actrices 
en fa v e u r , des bourses pleines d’or ou d'argent.

Bien entendu que la  cantatrice ne s’interrom pt 
poin t pour ram asser le don qui lui est offert. E lle  
fin it d’abord son a rie tte , se p o ign ard e, ou p o i­
gnarde son ennem i, su ivan t l ’occurren ce; puis, elle 
re lè ve  la bourse. Lorsqu elle a occasion de rentrer, 
sur la  scène, elle tém oigne d’une m anière non 
équivoque , si elle est contente ou non du p r ix  
qu ’on a mis à son inappréciable talent.

A  T u r in , la  form e du parterre est un fer-à- 
c h e v a l, dont la  plus grande largeu r est de 55 
pieds ; il en a 8 de plus en profondeur. I l est 
entièrem ent garni de b an cs, comme le sont au-



jou rd ’hui les parterres de tous les spectacles de 
P a r is ,  grâce à la révolution  qui s’est opérée dans 
les d éco ratio n s, les costum es et la construction 
des salles. L e s  banquettes sont garnies d’ un dos, 
com me celles de nos orchestres.

A  M ila n , et dans plusieurs autres v ille s , les 
places sont séparées et num érotées. Chacun , en 
p ren an t son b illet, sait d ’avance à quel endroit il 
doit se f ix e r ;  cette m éthode est excellen te pour 
é v iter  le désordre et le tum ulte ; m ais elle est 
peu favorable a u x  amis qui désirent se rapp ro­
ch er. 11 faut alors tra n s ig e r , en quelque s o r te , 
avec les personnes à qui le hasard a procuré les 
places , dont vous vous seriez m ieu x  accom m odé; 
ces sortes d’arrangem ens sont toujours désa­
gréables.

L e  plus grand silence règn e toujours dans les 
représentations. L o rsq u ’il existo it un roi à T u r in , 
et qu ’il assistoit à la représentation , il n ’éloit poin t 
perm is d ’applaudir , ni surtout de faire répéter un 
m orceau, avan t qu’il en eût donné le signal.

I l  est é v id e n t, d’après tous ces d étails, que les 
Italien s n ’auront jam ais un bon spéciale.

D  ’un côté, l ’insouciance que le  public tém oigne 
p o u r les m eilleures p ièces, n ’est pas propre à en­
courager les talens. L a  M érope  de M affei est 
m ieu x  appréciée en F ran ce  qu’elle ne l ’est en 
Ita lie  ; V o lta ire  lui-m êm e n ’a point dissim ulé les 
ressources qu ’il y  a puisées pou r com poser son 
ch ef-d ’œ uvre.



C ’est peut-être à la M érope ita lienn e que nous 
devons la naturalisation sur la scène française , de 
cette excellente tragédie d’E u rip ide , qu ’il étoit si 
d ifficile , m algré la  beauté du su jet, d ’adapter à 
notre goût et à nos m œ urs. C ’étoit en va in  que 
cinq auteurs , a u x  gages du cardinal de R ich e lie u , 
de plus G ilb ert, la  C hapelle et L ag ran ge s’y  étoient 
essayés; V o lta ire  seul em porta la p a lm e, non 
m oins puissam m ent aidé par sa propre im agina­
tion , que par les idées créatrices qu ’il trouva dans 
M affei.

D ’un autre côté , le  pei'fectionnem ent de l ’art 
dram atique ex ige  une critique non seulem ent sé­
vè re  , m ais un peu tum ultueuse. N ous déplorons 
tous les jours l ’im p révoyan te facilité  avec laquelle 
les adm inistrations des p etits , com m e des grands 
théâtres de la  capitale , reço iven t des nouveautés 
dont le sort est de p érir  à la  p rem ière représen ta­
tion. Q u ese ro it-c e  si les sifflets, dont on se p lain t 
t a n t ,  venoient à être su p p rim és, s’il n ’étoit plus 
perm is de dém ontrer son im p ro b atio n , autre­
m ent que par son silence? O n nous donneroit bien­
tôt des d ram es, sans in tr ig u e s, ou fades , ou atro­
cem ent ensanglantés, des com édies bien langou­
reuses , bien larm oyantes ou d’ une grossièreté 
b u rlesq u e , com m e celles des Italiens. N otre in­
différence portera it à l ’art un coup funeste.

Si, à l’époque de la renaissance des lettres, il étoit 
au monde une nation chez laquelle dût reparaître
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et se perfectionner l ’art des représentations théâ­
trales , c ’étoit à coup sûr la nation italienne.

Ses c ito y e n s , anciens et modernes , ont eu de 
tout tem ps un am our in croyable pour la  pom pe 
des spectacles ; c ’est en Italie que se ren ou vela  , 

d ’abord l ’art in ven té par Thespis.

D es farces grossières fu ren t le prem ier fru it des 
ouvrages de ses poètes dram atiques. P ou r toute 
tragédie , l ’on ne connoissoit que l ’im itation a llé­
gorique des m ystères de la  foi chrétienne. O n  
sait que ce fu t à la représentation d’un canevas 
où l ’on figuroit la création du monde et le péché 
de uos prem iers pères , que M ilton conçut l ’idée 

sublim e de son P a ra d is p erdu.

L es d eu x prem ières pièces régulières , qui aient 
été jouées en I ta lie , soûl la  Calandra. , com édie du 
cardinal B ibiena , et la  tragédie de Sophonisbe , 
par T rissin o.

L ’im pression que produisirent cesdeux ouvrages 
occasionna de si nom breuses im itations, que, dans 
une bibliothèque , léguée au x  re lig ieu x  dom ini­
cains de V e n is e , par A postolo Zeno , il se trou- 
v o it  une collection d ’en viron  quatre m ille pièces 
de théâtre , qui toutes p aru ren t dans l ’espace d’un 

siècle.

D ans ces drames , que les savans confondent 
sous la dénom ination générale de Commedie an~ 
fiche ( com édies anciennes ) quels que soient leur 
g e n r e  et l e  ur siyTï e ,  on a vo it su ivi servilem ent les
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tragédies de Sophocle, cl’E u rip id e  et de Seneque, les 
comédies cl’A risto p h a n e, de P la ton  et de 1  érence.

L a  diction triv ia le  de ces com édies an tiqu es, 
le  peu d’intérêt de leu r in tr ig u e , les moeurs grec­
ques et rom aines qu’on y  re tra ç o it , sans prendre 
la peine d’y  faire les plus légers cliangem ens qui 
en facililassent l’in telligen ce , dégoûtèrent les au­
teurs italiens : m ais ils n ’eurent pas le courage 
de conserver ce que le genre avoit de b o n , pour en 
écarter seulem ent ce qu ’il avoit de m au vais; ils 
se créèrent un genre p a rtic u lie r; et de là ces 
com édies dell'arle  , ces personnages masqués et 
de caractère, ces Panta lon s  , ces P u llic in elltx , ccs 
A rle q u in s, etc., qui en occupoient exclu sivem en t 
les rôles. E t cep en d an t, com m e si l ’esprit hum ain  
étoit avare de créations , on n avoit renonce a im i­
ter un genre que pour se jeter sur un autre. Ces 
com édies dell'arle  ont effectivem ent beaucoup d» 
rapp ort avec les A tellanci des R om ains. Il n est 
pas jusqu ’à l ’a rle q u in , jusqu’à ce personnage b i­
zarre et grostesque , qui n ’ait son modèle dans les 
com édies grecq u es, où l ’on vo it assez fréquem ­
m ent un esclave africain  cou vert d ’un masque 
h id e u x , v ê tu  de h a illo n s, gou rm an d , fr ip o n , 
m auvais p la isa n t, doué enfin de toutes les m au­
vaises qualités que le jeu  fin  et spiriLuel de D o m i­
nique , de C arlin  et de L a p o r te , a su faire paroître 

aim ables et piquantes.
A u x  comédies d e ll 'a r le ,  jouées entièrem ent 

p ar des acteurs masqués ou travestis, succédèrent
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des comédies m ixtes , où ou leu r adjoignit quel­
ques rôles sérieux et non masqués. L es prem iers 
parloient chacun le dialecte du pays qu’ils repré­
sent oient particulièrem ent (12 ); les s im o r o s i, les 
Innarnorati et les Servate ou Soubrettes , parloient 
l ’idiom e toscan.

C e fu t alors qu’on cessa d’écrire les p ièces, et 
que l ’on se contenta de sim ples canevas.

C e u x  qui ont vu  à P aris l ’inim itable C arlin  im ­
p roviser la plus grande p arlie  de ses rôles, ne jou er 
jam ais d eu x fois de suite une comédie de la  m êm e 
m anière , débiter son rôle avec tant de volubilité  et 
si peu d’affectation ,  qu ’il éloit im possible de dis­
tin gu er ce qui lu i appartenoit en p ro p re , de ce 
qu ’il avoit puisé dans le Scénario ou P ro g ra m m e, 
p eu ven t se faire une idée de ce genre de com édie , 
encore en vogue aujourd’hui sur les petits théâtres 
d ’Italie , et qui cause l ’adm iration des étran gers, 
lorsqu ’ils y  assistent pou r la prem ière fois.

Il étoit im possible que le perfectionnem ent et 
l'ép uration  rapide qui se faisoient dans la langue 
et dans les moeurs de l ’E urope policée , perm issent 
qu ’ un genre aussi in grat eût longtem ps une vogue 
exclu sive  dans les riches provinces d’Italie. Cette 
n a tio n , idolâtre des concerts et de la musique , n ’a 
jam ais pu souffrir un dram e où régnassent les pa­
roles seules.

D e là naquirent ces n om breu x opéra s é r ie u x , 
et surtout ces opéra buffet ou burletla, si connus 
aujourd’h ui dans toute l ’E urope qui fa it v e n ir ,



à grands fr a is , des chanteurs d’Italie. Q uelle  for­
tune n ’ont pas fait une foule de leurs chanteurs , 
en parcourant a lternativem ent toutes les cours , 
toutes les capitales de l ’E u rop e? Ils ont eu à la  
v é rité  , chez d’autres n ation s, de redoutables co n - 
currens.M esdam es llillin gto n  etM ara  ne sont point 
Italiennes. O n  connoît un m ot de cette dernière 
à qui on reprochoit de coûter à l ’im pératrice Ca­
therin e IL , autant que quatre gén éraux. « E h  
bien ! repartit la  ca n ta tr ice , dites à sa m ajesté 
» q u ’elle les fasse ch a n ter» .

Apostolo Zeno et le fam eux M étastase s o n t, 
jusquà p ré se n t, les seuls poètes dram atiques , 
en I ta lie , que l ’on puisse citer. L e  prem ier s’é­
rigea  en réform ateur de la scène. N o u rri de la  
lecture des auteurs grecs , il s’attacha à donner à 
son théâtre une tournui’e grecque. I l y  inséra 
les duo , les trio , les quatuor  , les quintetti et les 
choeurs, qui représentent jusqu’à un certain poin t 
la  strophe, l'an ti-strophe et l ’épode des anciennes 
tragédies.

M étastase est plus fle u r i, plus p u r que Zeno. 
Sa versification pins coulante, plus sonore , plus 
nom breuse, se prête d 'elle-m êm e a u x  accords har­
m on ieux du com positeur. L es grands -  m aîtres 
d’Italie ont eu quelquefois la  bonne foi de co n ­
ven ir que c ’étoit à ce poète qu’ils dévoient leurs 
succès en m usique.

Q ue l'on ne croie p a s , au surplus, qu ’idolâtres 
de la  m usique ita lien n e, nous entreprenions de
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p rouver que notre langue ne sauroit se p lier à la 
m élodie.

Si nous n ’avons pas de m usique n ation ale, c ’est 
que nos com positeurs ont fait de trop nom breux 
larcin s à la m usique ita lien n e, ainsi qu’à la  musique 
allem ande : il en est résulté un genre bâtard qui ne 
ressem ble plus à rien. A u lieu  d ’im ite r , il fa llo it 
créer. A u  bout du com p te, les syllabes ne sont 
jam ais que des syllabes; et la m usique change telle­
m ent la prononciation, que les com positeurs ne sont 
presque jam ais arrêtés par ce que nous appelons 
Yaccent. Ils sont m aîtres d’en m odifier à leur gré 
les inflexions : la preuve en est que dans la langue 
a n g la ise , qui ne passe pas pour tr è s - d o u c e , les 
ariettes italiennes et m êm e les françaises se paro­
dient très-bien. L e  succès avec lequel on a parodié 
en français la  Serpa M (tesIra et i l  Marche.se Tuli~  
p a n o , p ro u v e n t, d’une m anière co n v ain can te , 
que notre idiom e ije se refuse pas tout-à-fait à se 
p arer des charmes|de la m usique ultram ontaine : 
une seule difficulté a dû s’opposer à la  naturalisa­
tion , parm i n o u s , du chant ita lie n ; ce sont ces 
m audits e m uets qui donnent une syllabe de plus 
à chaque vers de rim e fém inine ; il en résulte q u e , 
lorsqu’on parodie un a ir allem and ou ita lie n , il faut 
de deux choses l ’ u n e , renfler le ton , et de ces e 
fa ire  des e u , ou bien m odifier en conséquence les 
accords de toutes les parties. N os com positeurs qui 
sentent l ’inconvenance du prem ier exp éd ien t, et 
qui n’ont pas la patience ou le talent de se prêter au
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second, s’écrient que l e s . oreilles françaises ne sont

point faites pour être sensibles aux chaimes e 
Polymnie. L e  misanthrope Rousseau, apres avoir 

fait aller la cour et la ville au Devin du Village,  
a prononcé, d’un ton d’oracle, que nous n’avions 
pas de m usique , et que si nous en a v io n s , ce serait 
tant p is  pour nous. Heureusement, lorsqu on a 

fait de la musique exprès pour les paroles de nos 

bons auteurs français, on a vu combien ce reproche 

étoit peu fondé : les Gluck, les Pipcini, les Sacclinn 

ont assuré qu’ils aimoient mieux composer sur la 

langue française que sur la langue italienne.
D ira-t-on  que nous n ’avons pas de chanteurs a 

opposer au x  chanteurs ita lien s? Je conviens qu’à 
la  vérité  certains de leurs haute-contres on t, par a 
délicatesse et la flexibilité  de leu r organ e, quelque 
avantage sur les nôtres ; m ais L a is  et nos autres 
bons acteurs de l ’O p éra  les é g a le n t, s’ ils ne les 
surpassent par la force de leurs in ton ation s, la 
justesse , le goût et la précision de leu r chaut. S ’ils 
venoient à leur ressem bler lo u t-à -fa il, c est bien 
certainem ent le cas de diçe que ce serod tant p is  

p o u r eux.
L a  décadence du théâtre influe prodigieusem ent, 

et plus qu’on ne sauroit le croire , sur les autres 
branches de la  littératu re . C ’est au théâtre que se 
form ent les grands é c r iv a in s , les o rateu rs, e t , sans 
craindre d’être accusé d ’exagération , j ’a jo u te ra i, 
les grands publicistes. L o u v o is  disoit que les tra ­

gédies de C orneille devroien t être jugées par un
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parterre com posé de m inistres et d ’hommes d’état ï 
je  dirai m o i , qu ’on d evien t , en quelque sorte , 
homme d ’état en assistant à une bonne tragéd ie* 
on apprend à dém êler la politique et les intérêts des 
em pires ; on reconnoît quels secrets ressorts fo n t  
m ou voir les cabinets; quelles grandes passions pré- 
cipitent la chute des puissances. T o u t y  est e x a ­
g è r e , je le sais : les héros y  sont représentés sui­
des échasses, cela doit être ainsi: la  représentation 
théâtrale est com m e un m icroscope où l ’on nous 
la it  vo ir  des vérités m orales im perceptibles pour 
11 ne intelligence vu lgaire : tous les traits sont forcés, 
les couleurs sont plus éclatantes ; m ais la m e  n ’en 
est que plus fortem ent électrisée ; l ’im agination 
s’éch auife, de grandes conceptions naissent ; l ’é­
loquence du barreau et de la  chaire y  trou ve de 
salutaires leçons.

A  T u r in  , ou l ’art dram atique est presque n u l,  
ou l ’on ne jou e que des pièces anciennes et rebat­
tues , il ne faut point s’étonner si la littératu re est 
clans un état cle stagnation : ce n ’est pas cependant 
que les arts et les sciences m anquent d’encourage­

m ent. L ’A th én ée  national qui portoit jadis le titre  
cl A thénée ro y a l est un établissem ent qui n ’a guère 
d ’analogues dans d’autres pays : on y  réunit ( et 
c ’est peut-être un m a l)  tout ce que la bienfaisance 
des princes et le progrès des lum ières ont fait im a­
g in er pour propager l’instruction. O n y  tro u ve  
rassem blés tous les avantages que présentent les 
co llèges, les ly c é e s , les écoles m ilita ire s,  les arn-
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phithéâtres physio logiqu es, les m uséum s , et les 
corporations savantes des autres nations.

C elte académie fut fondée en i 4o6 p ar un fils du. 
duc de Savoie. L es progrès en fu ren t d’abord très- 
lents. E lle reçut une splendeur n ouvelle  au com ­
m encem ent du d ix-h uitièm e s iè c le , sous le règn e 
des deux V ic to r-A m é d é e . Ces princes y  ont form é 
un m agnifique cabinet d ’antiquités et de m inéralo­
gie : les prem iers de ces m orceaux ont été , en 
grande p a rt ie , tirés des ruines d’ In dustria  ; les 
m in érau x sont une suite nom breuse et m éthodique 
d ’échantillons des m atières qui en tren t dans la  
structure des A lpes et de l ’A pen nin. O n y  a jo in t 
des laves et des basaltes, tirés de l ’E tn a , du V é su v e  
et des m ontagnes volcaniques de la France.

L e  m édailler que les rois de Sardaigne ont ras­
semblé à grands fr a is , est un des plus com plets qui 
existen t. O n y  v o it  une m ultitude prodigieuse de 
m édailles de toutes les nations de l ’O rien t et de 
l ’O cciden t : ces m onum ens incontestables de l ’iiis- 
toire des Perses , des C eltes, des E sp agn ols, des 
G re cs , des Rom ains et des A rabes, y  sont de toutes 
les grandeurs , en or , en argent , en grand et petit, 
bronze. Il s’y  trou voit une précieuse série des rois 
Parthes et des souverains de la S y r ie  , dont p lu ­
sieurs n ’ont point été'publiées par la  voie de la gra­
vure , ou de l ’a rt du m odeleur ; en un m ot, toutes 
ces m édailles étoienl au nom bre de trente m ille  : 
nous disons qu ’elles ètoient au nom bre de trente 

m ille ; car en l’an 4 , à ’̂époque où le  roi de S a r-
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daigne se v it  forcé de signer un traité de p a ix , on 
a fait un tr ia g e , et l ’on a choisi plusieurs m orceaux 
p récieu x qui m anquoient au cabinet des médailles 
de la bibliothèque de Paris.

A u  nom bre des objets cu rie u x  qu’on a enlevés 
dès cette époque, nous citerons la  table Is ia q u e , 
l ’un des m onum ens égyptien s les plus célèbres et 
de la plus parfaite conservation.

C ette table de cu ivre  rouge , couverte d’une pa­
tène , ou d’un vernis qui lu i donne une couleur de 
brun foncé , est ornée d ’h iéroglyp h es qui y  sont 
gravés ou incrustés. L es incrustations consistent 
principalem ent en lilets d’argent qui m arquent les 
contours des figures.

O n l ’appelle table Is ia q u e , parce que le p rin c i­
pal personnage en estim e Isis assise , aya n t sur la 
tète la dépouille du faucon pêch eur, e t deux cornes 
de taureau. T ou s ces m onum ens égypt iens peu ven t 
donner une idée d e là  patience et de l ’adresse des 
anciens ouvriers d’un p ays que l ’on regarde géné­
ralem ent com me le berceau des sciences et des arts; 
m ais ils sont loin de p ro u v e r, de leur p a r t ,  un 
goût pu r et correct. Q u ’est-ce que ces com positions 
indigestes et b iza rre s, où l ’on s’est plu à défigurer 
les form es hum aines ? q u ’est-ce que ces h ié ro g ly ­
phes que personne n ’a peut-être jam ais co m p ris, 
et qui pouvoient bien n ’ètre , entre les m ains des 
prêtres , com me le latin  de Sganarelle , qu ’un 
m oyen d ’éblouir la m ultitude ? Je fais cette obser­
vation , p arce que les h iéroglyphes égyptiens ne me
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paroissent avoir aucune analogie avec les m ono­
gram m es chinois. Dans ceux-ci , je rem arque une 
grande v a r ié té , mais en m êm e tem ps un esprit 
d ’ordre , de com binaison et de systèm e ; dans l ’é­
criture sacrée des E gyp tien s , je ne vois , au 
co n traire , qu ’un amas inform e de figures in ­
cohérentes , qui se répètent très -  souvent , et 
paroissent disposées au hasard. O n a trouvé de ces 
h iéroglyph es au bas desquels figuren t des inscrip­
tions grecques : la fam euse p ierre de R osette dont 
m on ami M a r c e l, d irecteur de l ’im prim erie na­
tionale en E g yp te  , a  pris le calque exact par des 
procédés typ o grap h iq u es, est de ce nom bre. O n  
n ’a pas balancé à croire que ce grec étoit une tra ­
duction des h iéroglyp h es; mais à quoi bon une tva- 
duclion'sem blable ( i 3)? y  a-t-il dans les m onumens 
anciens ou m odernes, quelque exem p le que l ’on ait 
ainsi répété la m êm e pensée rendue en deux ou 
trois lan gues? L ’hom m e du peuple qui pensoit que 
collegium  M aza rin a eum  vou lo it d ire collège des 
Quatre - N a tio n s  , faisoit -  il une conjecture plus 

hasardée ?
L a  concession lap in s favorable que jepuisse faire 

au x  partisans de la lan gue h iéroglyp h iq u e , c ’est 
que ces figures isolées représentoient des emblèmes 
allégoriques, sans aucune suite , sans aucune lia i­

son entr'elles.
L ’académie de T u rin  a publié plusieurs volum es 

de ses m ém oires.
Dans les prem iers tom es qui sortiren t, en 1759,

»
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cles presses de l ’im prim erie r o y a le , les géom ètres 
de l ’E urope rem arquèrent, avec surprise , d’excel­
lentes dissertations sur le calcul intégral et diffé­
ren tiel , sur les infin im ent p e tits , sur la nature et 
la  propagation du son. Ces ouvrages étoient le dé­
but d’ un jeune homme qui , dès son p rem ier pas 
dans les sciences , se plaçoit déjà à côté des m athé­
m aticiens dup rem ier ordre. M . Tourn ier-Lagrange, 
leu r auteur, qui devoit à lu i seul toutes ses connois- 
sances , et n ’étoit élève que de son propre génie , 
d evin t célébré dans toute l ’E urope savante. E u ler 
avo it quitté B erlin  pour se rendre à Pétersbourg ; 
le  roi de Prusse jeta  les y e u x  sur L agran ge pour 
le  rem placer ; et depuis nous avons eu le bonheur 
de le posséder parm i nous. C ’étoit le plus illu s­
tre  des P iém ontois; l ’acte du sénat, dont il est 
m em bre, v ie n t de l ’associer à la gloire des F ran çais 
les plus célèbres, puisqu’il l ’a rendu notre con­
citoyen .

L e s  habitans de T u rin  d iffèren t, sous une in fi­
nité de rapports , de c e u x  des autres grandes v illes 
du P iém ont. Q u ’on se f ig u r e , en effet, l ’influence 
que d evoit avo ir , sur toute la masse de la popula­
tion  de cette ca p ita le , la présence d’une cour polie , 
d ’une noblesse nom breuse , et d ’une foule de v o y a ­
geurs de d istin ction ! D ’ailleurs ils o n t ,  de tout 
te m p s, passé pour la nation la plus sp irituelle de 
l ’Ita lie .

T erra f e r a x , gens laeta et liilaris , a dit Scaliger, 
frappé du contraste qui ex isto it plus sensiblem ent

encore



( Tl77 )
encore de son tem ps qu ’aujourd’h u i, entre îe ca­
ractère du peuple et les sites agrestes e t , en q u el­
que sorte, sauvages , qui en viron nen t leur v ille .

L es m œurs y  éto ien t, avant la ré v o lu tio n , et y  
sont en co re , de nos jo u rs , plus pures qu’elles ne 
le  sont dans d ’autres cités populeuses de l ’Italie. 
N ous avons déjà dit que le cicisbéism ey  est presque 
incon nu : ou, s’il y  existe , il  ne diffère pas p réci­
sém ent des égards qu ’en F ran ce on a généralem ent 
pour les dames. E sclaves superbes, les autres Ita­
liennes affichent p arlo ù t leur lib e rté , et quelque­
fois leur licence : jam ais on ne les v o it avec leurs 
ép ou x ; c’est toujours un étranger qui les accom ­
pagn e , qui les conduit a u x  conversazione , a u x  
spectacles , a u x  prom enades ; il semble que l ’h y -  
tnénée ne soit plus qu’une chaîne de f le u rs , dont 
chacun des époux a la  faculté de s’affranchir à  
vo lon té .

M ais com bien ces apparences sont vaines e t 
trom peuses ! C ’est précisém ent dans les pays où le  
cicisbéism e semble connoître le moins d ’en traves , 
que la jalousie des m aris est plus inquiète et plus 
sévère : des hom m es affidés su rveillen t la conduite 
du cicisbé et de la  cicisbée ; la  m oindre im p ru ­
d en ce , de leu r p a rt, est le signal d’ une im placable 
vengeance.

Il ne faut pas croire , au su rp lu s, tout ce que 
nous ont d it une foule de voyageu rs sur cette sin ­
gulière institution. L e s  uns ont prétendu que 
c ’étoit la chose du m onde la plus inn ocente; que les

l a
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devoirs qui lioient le cicisbé à sa cicisb ee, eloien t si 
r ig o u re u x  , si sacrés , que jam ais on ne les vo yoit 
sortir des bornes de la  sim ple politesse; d autres , 
enclins à exagérer le m al , ont prétendu que ce lle  
m ode étoit la  cause prem ière de la  corruption  des 
m œ urs italiennes. Ils se sont récriés à l ’im m oralité , 
au scandale -, ils ont fa it  la longue énum ération du 
nom bre de cicisb és, dont une fem m e du bel a ir 
d evo it s’en viron n er , pou r en avo ir un assortim ent 
com plet. Il fa u t, d isen t-ils , pour être passablem ent 
p o u rv u e , qu’ une dam e eu a il au m oins trois en 
fonctions , sans com pter les surnum éraires. « L e  
» prem ier est le eicisbé de dignité , le  second est 
>, celu i qui se charge des gants et de l ’é v e n ta il, le 
» troisièm e est le cicisbe essentiel. »

L e  fa it est que tous ces details sont fo rte x a g e ié s . 
L a  m eilleure preuve qu ’ une telle institution n a  
poin t pour base une indécente im m oralité, c ’est que, 
sans choquer un hom m e et une fe m m e , on peut 
le u r  dem ander des n ou velles de leu r cicisbé ou de

le u r  cicisbée.
C elte  coutum e a pour base la m anie de 1 am our 

platonique et p asto ra l, que l ’enthousiasm e pour les 
ouvrages de P étrarq ue a in trod u it en Ita lie. T o u s 

les gens d ’esprit fu ren t obligés , sous peine de 
passer pour insensibles, d ’adorer une chaste L au re  ; 
m ais e n to u tb ie n  et tou th on n eu v.D  un autre cô le , 
tous les poètes des d eu x sexes se travestiren t , au 
m oins intellectuellem ent, en bergers et enbergeres : 
on  ne rêva  plus que la  v ie  fortunée de Y A rca d ie.
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D e-là  ce s académies des A rcades, que l ’on v it  naître 
à R om e et à F lorence.

L es ja lo u x  furent obligés de se plier à cette 
b izarre fantaisie. L es grilles , les v e rro u x  , les ca -  
d en a ts, leur avo ien t été dém ontrés p ar l ’ex p é­
rience , garants trop insuffisans de la v e rtu  de 
leu r femmes : ils essayèren t une m éthode con­
tr a ir e , et s’en trouvèren t peut-être bien.

L e  m ot cicishé , que quelques personnes ortho­
graphient sigisbée, signifie dans l ’origine chuchu- 
teur. D ans la langue italienne , les lettres b et e se 
reproduisent; trè s-fré q u em m en t, de sorte que les 
personnes qui se parlen t à l ’oreille , font entendre 
un son confus de be et bi , de ce et de c i , d’où est 
ve n u  le term e bisbigliare, qui ve u t d ire chuchoter. 
O n  disoit autrefois cicisbeare ; on donna donc le  
nom  de cicisbé a u x  personnes qui , étant liées avec 
d ’autres par quelque in tim ité  , pouvoient avo ir des» 
confidences réciproques à se faire ; et com m e le.» 
cicisbés jouoient ( à l ’ex térieu r du moins ) le rôle) 
de véritables am ans, on leur donna ce nom  qui ca­
ractérise une sorte de m ystère.

L a  noblesse de T u rin  ne jou issoitp as de grandes 
richesses : elle éloit trop m ultipliée pour que les 
redevances seigneuriales pussent être d ’un grand 
rapp ort à chacun de ses m em bres. A u ssi étoit elle 
toute m ilita ire ,e t su ivo it-e lle la  carrière des arm es, 
de préférence à toute autre profession.

L ’origine des distinctions nobiliaires a sa source 
dans le règne féodal. I l fu t un tem ps où les eut-
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pires étoieiit composés de d eu x seules classes 
d ’h o m m es, de m aîtres et de serfs. C eu x-ci se ra­
chetèrent peu-à-peu; de-làles différentes classes de 
bourgeoisie. E n fin , on reconnut com bien la no­
blesse éloit abusive , et l ’on en dim inua l ’influence 
avec beaucoup de sagesses O n ne nivela, pas tout 
d ’un coup les patriciens , pour les rendre égau x 
a u x  sim ples plébéiens ; on im agina , au contraire , 
de perm ettre à ceux-ci de s’élever jusqu’au x  nobles: 
i l  ne leur en coûta pour cela que de l ’argent. C ’est 
ain si que la  noblesse s’est à-peu-près éteinte , ou 
p lutôt s’est m odifiée en A n gleterre  $ car elle ne 
ressem ble pas à celle des autres pays de l’Europe. 
Sans la  terrib le  convulsion  que nous venons d’é­
p ro u v er , i l  en eût été de m êm e en F ran ce. E n 
P ié m o n t, il étoit aussi très-facile de s’ennoblir à 
p i’ix  d’argent. I l  suffisoit pour cela de créer une 
com m anderie qui deven oit héréditaire : les aînés 
de la fam ille  avoien t le droit de p orter une croix .

I l  n ’en étoit pas au surplus com m e en F r a n c e , 
où  l ’on a v u  , dans les derniers tem ps delà m onar­
c h ie , a v a n t l ’année 1 7 8 9,  des rotu riers occuper 
les prem iers postes de l ’état ; la  noblesse avo it 
en P iém on t des avantages r é e ls , et m êm e fort 
h u m ilian s pour la  bourgeoisie. L es nobles seuls 
jouissoient du droit d ’être prom us au x  charges 
honorifiques , d’être présentés à la  c o u r , d ’a- 
rvoir au  spectacle des prem ières ou secondes loges, 
e t m êm e, ce q u ip aro îtra  fo rt o rig in a l, de danser 
dans les bals publics. L a  danse paroissoit m êm e un
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attribut si essentiel de la  noblesse, que tout nfible 
avo it le droit , aussitôt qu’il entendoit des v io ­
lons chez un bourgeois , d’y  en trer et de prendre 
sa place au bal.

O n conçoit bien qu’il n’étoitf i ls  de bonne mere , 
qui ne s’em pressât de p a ye r , en  b eau x deniers 
co m p tan t, un diplom e qui accordoit d’aussi pré­
cieux avantages. Cette m éthode em pêchoit dans le 
p a ys l ’accum ulation des grandes fortunes.

L es places de la m agistrature n ’avoient pas non 
plus en P iém ont une grande considération; e t , en 
g é n é ra l, il y  avo it peu de m oyens de s’enrichir. 
L ’adm inistration du p ays étoit telle qu’on ne p ou - 
v o it  y  faire de grandes entreprises de finances. Les 
fournitures des arm ées , la  perception des im pôts , 
et les autres branches de revenus ou de dépenses 
publiques,étoient mises en régie, et la com ptabilité, 

surveillée avec beaucoup de soin.

Cette m éthode des régies étoit si bien accréditée 
que le roi faisoit va lo ir  pour son com pte plusieurs 
m anufactures de tabacs, de b ou teilles, de plom bs, 
et d ’autres objets. A u ssi les com m erçans avoient- 
i|s peu de m oyens d’augm enter leurs capitaux. Ja­
mais , en e ffe t, il n ’y  a eu dans ce pays de fabrique 
considérable. T o u t le trafic consiste dans l’exp or­
tation des produits bruts du pays , et particu lière­
m ent de la soie torse : si l ’on en travaillo it une 
partie , c ’étoit pour en faire des bas, des étoffes 
destinées à garnir les m eubles; encore la  m ajeure



( i8 a  )
partie ele ces objets se consom m oil-elle dans le 
pays.

L es ju ifs  é to ie n t, en quelque sorte , la classe la 
plus opulente de T u r in . Cette nation industrieuse 
q u i,d ep u is plusieurs sièc les 'b r^ ve  les persécutions 
et. les outrages dont on l ’a b re u v e , a p e u t-ê tr e  
tro u vé  dans le m épris même auquel elle est en 
butte , l ’origine de la  fortune de la  p lu part des 
m em bres qui la com posent.

Forcés de chercher dans le travail des m oyens 
et de subsistance et de consolation ; obligés , par 
le u r  positionnes ju ifs à se secourir les uns les autres, 
¿ fo rm e r  com m e une sorte de coalition ,ils ont im a ­
gin é des ressources qui avoien t échappé à la pé­
nétration des autres hom m es. O n sait que ce fu ren t 
e u x  qui in ven tèren t les lettres-de-chan ge.

A  T u r in ,  les ju ifs ont été pendant longtem ps 
contraints à porter un ruban jaune à leur habit : ils 
regardoien t cette m arque distin ctive com m e une 
h um iliation  ; ils s’en sont délivrés le plutôt qu’ils 
ont pu. C ’est encore là un exem p le des nom breuses 
inconséquences de l ’esprit hum ain. Q u i em pêchoit 
les m em bres de cette secte proscrite de regarder 
com m e honorable une distinction que les autres 
hom m es réputoient infam ante ? Tous les bûchers 
de l ’inquisition ne les auroient pas fa it renoncer à 
être ju ifs , et ils rougissoient de le paraître.

I l ne nous reste plus qu ’à dire un m ot sur les 
principales ég lisesd eT u rin . L e  grand protecteur du 
P iém on t est S t.-M a u rice , en l ’honneur duquel on



avoit institué , en i 454 , un ordre de chevalerie. 
M ais ce n’étoit pas l ’ordre le plus im portan t de 
l ’état : le prem ier de tous étoit celu i du collier , ou 
des lacs d’am our , qui fu t fondé en 1062 , par 
A m é V I , surnom m é le Comte - e r d , à cause de 
la  couleur de ses arm es. L  ordre du collier a une 
origin e non m oins galante que celle du la in eu x  
ordre de la jarretière  en A n gleterre. O n a prétendu 
q u ’une dame de la cour ayan t tracé pour A m e V I  
un brasselet de ses propres c h e v e u x  , le com te de 
Savoie vo u lu t en consacrer le souvenir par cette 
brillante institution. L e  collier est orné des quatre 
initiales E . E . R . T .  ? dont m alheureusem ent on ne 
connoît pas bien certain em ent la  signification . 
C eu x  qui ont vo u lu  les in terp réter d’ une m an ière 
analogue à l’esprit de galanterie qui avo it présidé 
à la  création de l ’ordre , y  ont vu  les lettres in i­
tiales de ces m ots : fra p p ez  , entrez , rom pez tout. 
D ’autres com m entateurs plus austères se sont per­
suadés qu ’ en choisissant une pareille devise , A m e  
V I  n ’a vo it pas eu d’autre inten tion que de fa ire  
honneur à son ancêtre A m e I \  , e t de perpétuer 
le  souvenir de la  vigoureuse défense de R h ode , 
que ce p rin ce avo it faite  en 1010. Ils ont en conse­
quence exp liqué de cette m an ière les m ystérieuses 
initiales : fo rtitu d o  ejus R hodum  tenuit , ( sa 
bravoure sauva R h ode ). C ’est à ce lle  leçon q u e 
s’en est tenu le p ie u x  A m é V I I I  ( le m êm e qui se 
retira à R ip a ille  ) ; a u ssi, pour m ieux éloigner

( *83 )



( 18 4  )

toute idée p rofan e, i] changea le nom  de l ’ordre ,  
et lu i donna celui de Y Annonciade.

L ’église cathédrale est sous le vocable de S a in t-  
Jean-Baptiste ; on y  rem arque une grosse cloche 
qui pèse i 5 m illiers. L e  portail est d’une architec­
ture peu agréable i il s’y  trou ve une petite colonne 
ruin ée de vétusté , où est scellé un anneau de fer 
on assure que cette espèce de pilori servoit autre­
fois à attacher, pendant l ’oiiice d iv in , ceu x  qui n ’a -  
vo ien t pas fa it leu rs pâques.

L a  plus belle église de T u r in  est la chapelle du 
St.-S uaire. E lle  fu t bâtie , vers le  m ilieu  du d ix -  
septièm e siècle , sous Charles E m m an uel II. P lu ­
sieurs architectes en avo ien t présenté des projets : 
ce lu i du père Guarino G uarin i fu t seul adopté, 
avec des changeinens que fit Charles E m m an uel 
lu i-m ê m e , le q u e l, d it-o n , excelloit dans l ’archi­
tecture.

L a  coupole en est d’ une construction bizarre. 
T ro is  dômes sont posés les uns au-dessus des autres, 
et percés à jo u r  de plusieurs trous ronds. Ces ou­
vertu res sont tellem ent situées qu’elles se re ­
co u vren t les unes les au tres en partie ; ce qui pro­
duit une m ultitude d’ouvertures triangulaires ; au 
som m et de l ’édifice est un couronnem ent de m arbre 
qui paroît ne tenir à rien  , et que l ’on croiroit sus­
pendu en l ’a ir . L ’extérieu r de l ’édifice est surm onté 
d ’une lanterne au-dessus de laquelle s’élève une 

croix.

Ce m onum ent est d’ailleurs moins célèbre par sa
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beauté que par le  p récieu x  dépôt qu’il renferm e -, 
c’est un saint suaire qui fu t donné , en i45.">,par 
M arguerite de C hypre au duc de Savoie. A près 1 a- 
v o ir  conservée d’abord à C h am b eri, on transporta 
cette relique à T u rin , vers le m ilieu du seizièm e siè­
cle , afin d’épargner à l ’archevêque de M ilan (saint 
Charles Borrom ée ) la  peine de passer les A lp e s , et 
d ’aller lu i rendre hom m age à Cham béri.

C ’est, dit-on, le m êm e voile  avec lequel les saintes 
fem m es essuyèrent le visage de Jésus-C hrist : il  ne 
peu t donc y  avoir qu’ un voile qui a it servi à cet 
usage. P ar quel prodige s’est-il fait neanm oins qu i l  
existât plusieurs véritables saints suaires ! com m ent 
plusieurs églises ont-elles pu s’en attribuer et s en 
disputer la possession avec fu reu r ? com m ent enfin 
n ’a-t-on pas v u  qu’en laissant se m u ltip lier des 
reliques m anquant d’au th en ticité , on fournissoit 

des arm es a u x  incrédules ?
A u  surplus, l ’identité du saint suaire de T u rin  

a paru assez ce rta in e , pour qu’on n ’ait pas hésite 
de construireen son honneur une m agnifique église. 
U n  autre m onum ent de T u rin  doit aussi sa fonda­

tion à un m iracle qui y  arriva.
L e  6 ju in  i 4o5, les habitansdii D auphiné avoient 

fait une incursion dans la vallée de S u ze, et s étaient 
em parés d’E x ile s  et de quelques autres postes. O n  
en voya  un détachem ent contr’e u x .L a v ille  d’E x iles 

fu t prise et p illée par un parti Piém ontois ; les sol­
dats , fort m auvais catholiques , se m irent à sac­
cager l ’église et à en dérober les vases sacrés j l ’ un
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cl eux s’em para de l ’ostensoir d ’argent dont il n’eut 
pas le tem ps de retirer  l ’hoslie consacrée ; il le 
cacha, parm i ses hardes, avec le reste de sou butin» 
et chargea le tout sur un m ulet. L orsqu ’il fu t a rr iv é  
à lu r in  , l ’anim al s’arrêta sur une place p u blique, 
et refusa d avancer ; la charge du m ulet se délia 
d e lle -m ê m e ,l’ostensoir se dressa sur sa base, s’ou­
v r i t ,  et la m ultitude étonnée en v it  sortir l ’hostie 
qui se soutint en 1 air, jusq u ’à ce que l ’évêque de la 
ville , su ivi de tout son clergé , a rr iv a  sur les lie u x  
où s opéroit le  prodige. Ce prélat s’étant m is en 
p riè re s , et aya n t présenté un calice à l ’hostie sa­
c ré e , elle descendit lentem ent et s’y  plaça d ’elle - 
m êm e : on la  porta solem nellem ent alors dans 
l ’église , où on la  conserva p récieu se m en t, comme 
un trésor descendu du ciel.

P ou r eterniser la  m ém oire de cet é v é n e m e n t, 
on fit bâtir dans le lieu m êm e une chapelle fort 
p e t ite , m ais dont les m urs étaient en tièrem ent r e ­
vêtus d alb atre, d une éclatante blancheur/ en 1607, 
les dévots habitans de T u r in  transform èrent ce m o ­
n u m e n t, trop m odeste à le u r  g r é ,  en un édifice 
m agn ifiq u e, le m ieu x  décoré , tan t à l ’ex térieu r 
qu’à l ’in té r ie u r, qui ex iste  dans toute la  v ille .

O n  eut égalem ent soin de con server dans les 
arch ives de 1 hôtel de v ille  et de l ’église cathédrale 
le  procès-verbal qui constate toutes les circonstances 
de cet événem en t arrivé  , dit-on , devant plus de 
d eu x  ou trois m ille spectateurs. L e s  auteurs protes- 
tans qui ont écrit sur ce su jet, ont observé qu ’il est
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très-possible que le fait dont on parle ait eu lieu en 
effet, mais qu’on en ait trop exagère et em belli les 
détails. R ien  de plus n a tu re l, ont-ils d i t , que des 
objets enfermés à la bâte dans un sac, tom bent sur 
une place publique , qu’ un ostensoir s ouvre , que 
l ’hostie s’en éch ap p e, qu ’on la  relève solem nelle- 
m ent , et qu ’on persuade ensuiLe à la  m ultitude 
qu ’elle l’a vu e  de ses propres y e u x  suspendue en 
l ’air. « Q uan t au x  tém oignages authentiques ,
» ajoute l ’un d’e u x ,  de quel poids doivent être de 
)> semblables p re u v e s, lorsqu'on a v u  les m iracles 
» du diacre Paris , attestés dans nue capitale ira- 
» m ense par une foule de tém oins , et qu il a ce- 
» pendant suffi.'d’un sim ple ordre du roi pour dé- 
» fendre à D ieu de continuer ces prodiges « ?

L a  citadelle de T u r in  est à l ’orient de la  v ille  ; 
c’est un polygon e r é g u lie r , flanqué des ouvrages 
les plus im posan s.D utem psd ’E m m an u e lP h ilih ert, 

la  F ra n ce , en possession du m arquisat de Saluces , 
m en aço it, à chaque in s ta n t, d ’en vah ir tout le 1 ic. 
m o n t; le duc de Savoie jugea donc indispensable 
de faire construire cette forteresse : l ’ exécu tion  en 
fu t confiée au célèbre in gén ieur F ran çois l a cc io tli, 
n a tif  d’ü rb in . C et ouvrage lui acquit une si grande 
rép u ta tio n , que le roi d ’Espagne Philippe II  fit 
dem ander P acciotti au duc de S avoie, et l ’engagea 
à construire la citadelle d ’A n v e r s , dont nous avons 
eu occasion de p arler dans notre V o y a g e  en B e l­
gique. CeLte seconde citadelle fu t bâtie sur un plan 
à-peu-près semblable à celle de T u rin .



L ’une des constructions les plus ingénieuses de 
la  citadelle de T u r in , c ’est le fam eux puits avec 
d eu x escaliers tournans , à pente douce et sans de­
grés. L es ch ev au x  pouvoient descendre par l ’un de 
ces escaliers, s’abreuver et rem onter p ar l ’autre : 
quelques dégradations ont ruiné l ’un et l’autre es­
ca lier en divers endroits.

L es environs de T u i'in  sont enchanteurs. L à  
chaîne de h auteu rs, nom m ée la co llin e , est garnie 
de superbes maisons de plaisance. C ’est là qu’on 
v o it  cette belle église des capucins, dont la sit uation 
pittoresque est exactem en t rendue p ar la p lan che 
ci-jointe. O n  y rem arque aussi le  château qu’on ap. 
pelle  V ig n e  de la reine. Il paroît que du m ot latin  

v illa ,  qui signifie m aison de cam p agn e, est dérivé 
celu i de vinea : ces ch âteau x  de lu x e  étant la  p lu ­
p a rt ornés de vignes , cette circonstance a singu­
lièrem en t contribue a dénaturer l ’expression.

L e s  souverains du P iém ont avoient , propor­
tion gai’dée., plus de palais qu’aucuns rois de l ’E u ­
rope. C elui de M ille  f le u r s , construit dans le genre 
a n tiq u e , n ’étoit pas le m oins agréable : l ’avant- 
d ern ier roi de Sardaigne le transform a en une 
ferm e à  tabac. Com m e la  nature du terrain  y  est 
très-propre à la culture de cette plante , on a v u  
des plants de tabac co u v rir  uniform ém en t une im ­
m ense éten due, qui étoit naguère entrecoupée de 
rians bosquets , et de parterres odorans.

L e  palais de la V én erie  , ainsi nom m é à cause 
de l ’a ttrait qu’offroient à la chasse les bois et les

( >88 )
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gîtes sauvages dont il  est e n v iro n n é , est destine 
aujourd’hui à recevoir un des chefs - lie u x  de la 

légion d ’honneur.
L e  clim at de cette partie de l'Ita lie  n ’est pas

assez uniform ém ent chaud, pour que les orangers 
y  croissent débarrassés des entraves d une caisse : 
tous les beaux jardins sont donc pourvus d une 
serre où on les refugie pendant la m auvaise saison* 
Ces orangeries sont nommées dans lep aysci’Z/wze/’a.

C elle de la V én erie  possède une m ultitude d’o­
rangers qu’on y  g ard e , pendant l ’h iv e r  , dans des 
caisses de bois, ou dans de b eau x vases de faïance. 
O n a mis au-dessus de la  porte cette inscription 
en langue ita lien n e: ’ " '

Qui dell’liorrido vento , entro i rigori ,
Flora conserva întatti , è verdi i fiori.

« C ’est ici que F lo re  abrite contre les rigueurs de 
» l ’aquilon ces fleurs toujours fraîches et toujours 

» vertes ».

L a  v ille  dé T u rin  n ’est pas la seule de ce dépar­
tem ent cjui m érite d’attirer les pas du vo yageu r.

P o u r avo ir une idée com plète de ce départem ent, 
il doit v isiter successivem ent :

M on calier, au pied de la colline de T u rin  , en vi­
ronnée de fertiles vignoles , et de jolies maisons 

particulières ;
R iv o li,q u ’on a ainsi appelée, non pas qu’elle soit 

sur le bord proprem ent d it d ’une riv ière  considé-
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rab le , m ais parce qu ’elle dom ine sur toute une 
plaine ravissante par sa beauté;

L a  ville  de Q uiers , que tout annonce êlre celle 
que P lin e a nom m ée Carrea P olen lia , et q u i, dans 
le  m oyen â g e , fu t p lusieurs fois désolée par ces 
fam euses guerres civiles , connues sous le nom de 
cum  A lberg o  et sine A lberg â. L es v illes de R iv a  , 
C irié , C a rig n a n e t Peceto n ’offrent pas assez d’in té­
rê t pour m ériter une m ention détaillée. O n y  v o it 
quelques m onum ens antiques, mais sur l ’in terp ré­
tation desquels les auteurs ne sont pas toujours d’ac­
cord. N ous nous sommes arrêtés quelque tem ps à 
co n sid é re ra s  plaines qui entourent le v illage  de la 
M arsa ille , à jam ais célèbre par la v icto ire  du m o­
deste Câlin ât : c ’est là  que nos arm es triom phèrent 
sous le com m andem ent de cet o fficier-gén éra l, à- 
la-fois soldat in trép id e, adm inistrateur p ro b e , et 
am i des le ttres; q u i, quelques jours avan t l ’action 
de la M arsaille , écrivoit à P alap rat : « Je suis dé- 
» so lé; voilà plus de h uit jou rs que je n ’ai pas eu 
» le tem ps d e i’im er d eu x ve rs  » !

L a  v ille  de Carm agnole n ’étan t, dans le p rin cip e , 
q u ’un petit v illage  qu ’on avoit con stru it sur un 
p lan  presque semblable à la v ille  de C aram agna du 
vo isin  d ép a rtem en t, le nom  qu’on lui donna in ­
dique en effet un d im in u tif; m ais la  fille est deve­
nue plus grande que la  m ère. C arm agnole est au­
jo u rd ’h u i une ville  assez florissante , tandis que 
celle  de C aram agna a considérablem ent décliné.

L ’abbaye de St.-M ich el de l ’E cluse , dont nous
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donnons la  d escrip tion , est bâtie sur le  som m et 
d’une m ontagne nue et aride que P in gon appelle le 
m ont Pyrgliirien  : il  assure que ce fu t dans cette 
m êm e place qu’exista l’ancienne cité d eP y rg hiriu m , 
sans cependant que son opinion soit bien justifiée. 
Q uoiqu’on s’y  trou ve à une assez grande distance 
du cœ ur des A lp e s , en exam in an t ce paysage som ­
bre , ces rochers an tiq u es, ébranlés et m inés par la 
succession des s ièc les, on se croit transporté au 
m ilieu des abîmes et des horreurs de ces m ajes­
tueuses m ontagnes.

G iaven n e est au pied des A lp es Cottiennes. O n  
prétend qu ’A n n ib a létan t arrivé  sur ces h auteu rs, 
contem plant de là le superbe pays qui s’offroit à ses 
conquêtes, s’écria dans sou enthousiasm e: Ja m  veni 
( m’y  voilà  donc p arven u  ) ; ce qui fit don n er, par 
corruption , à cet en droit , le  nom  àe Javennum . 
Mais il m e semble que le  C arthaginois A n n ib a l ne 
d evait pas em p loyer la lan gue latine dans ses soli­
loques : cette réflexion  ,  jo in te  au défaut de m onu- 
m ens authen tiques, suffit pour m on trer le peu de 
fondem ent de cette hypothèse. Q uan t à  m o i , s’il 
m ’éloit perm is de hasarder une opinion que je  ne 
vois émise dans aucun l iv r e , je  croirois volon tiers, 
d ’après le rapport qui ex iste  entre Giavenna  et 
G iovanni , que ce lieu tire  son nom  de ce qu’il 
aura été consacré à saint J ea n , ou bâti par un 
Jean  ou une Jea n n e, seigneur du pays.

D ans nos excursions nous n ’avons pas dû oublier 
la  v ille  de S u z e , l ’ancienne Segusium  où régna le
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fo i Côttius , dont on y  a retro u vé le tombeau ; au 
reste, ce n ’est pas la  beauté de cette v ille  qui doit 
f ix e r  les re g a rd s, ce sont les antiquités qui y  
existen t encore , et notam m ent ce bel arc-d e- 
triom phe , où se trou ve cette inscription  presque 
effacée, dont R iv an te lla  et R ic o lv i ont seuls fix é  le  

v r a i  sens.
L e s  en viron s du M on t-G en èvre, du M on t-C en is, 

e t surtout le v illage  de la N ovalaise , sont conti­
n u ellem en t fréquentés p ar le grand nom bre de 
v o y ag eu rs qui passent de F  rance en Ita lie  et d’Italie 
en F ran ce. P o u r g ra v ir  ou descendre ces hautes 
m on tagn es, on se fait porter par plusieurs hom m es 
sur des espèces de brancards ; m ais dans certains 
m ois de l ’a n n é e , la  neige afferm ie par un fro id  
r ig o u reu x  , offre un m oyen  beaucoup plus prom pt 
de descendre. O n  se m et sur une espèce de traîneau 
et on se laisse tout bonnem ent glisser du haut de la 
m on tagne en bas ; cela s’appelle se faire 7'amasser : 
b ien  entendu que dans cette descente périlleuse 
vou s êtes guidé p ar un jeune savoyard  , qui sait 
é v ite r  a vec adresse les précipices et les rocs préé- 
m inen s ; qui, arm é d’ un bâton ferré, s’en sert pour 
d iriger son frêle c h a rr io t , pour l ’arrêter dans le  
cas où il iroit trop v ite . Ce vo yage  ne se fait pas , 
sans que quelquefois une culbute fatale n e renverse 
et la vo itu re , et le v o y ag eu r et le guide ; mais ces 
sortes d’accidens ne sont jam ais dangereux : en une 
m inute le mal est réparé. Certains conducteurs sont 
plus habiles que d’autres à manoeuvrer la  ramasse.

I l

A
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Il en est qui vous d irigen t avec tant de dextérité , 
que la vitesse du traîneau égale presque celle du 
ch eval le plus agile. L es A nglais qui n ’aim ent rien  
tant que la rapidité des ch ev au x  ou des voitures , 
prennent souvent plaisir à se faire ram asser p lu ­
sieurs fois de suite. A  peine sont-ils arrivés à la  
N ovalèse , qu’ils rem on tent à Lasnebourg , au 
som m et du M on t-C éu is ,  pour recom m encer sur- 

n ou veau x frais.
L e s  auteurs balancent entre la  v ille  d’E xiles et 

celle  d ’O u lx , pour y  p lacer la cité antique que 
César nom m e Ocellum . I l paroît au surplus que 
c ’étoit dans les environs de ce d istrict que se tro u - 
v o i t la  frontière qui séparoit le royaum e de Cot- 
tins de la provin ce gauloise T og ata  , que les R o ­

m ains avoien t soum ise.
A u  sud , et au sud-est de ce d ép a rtem en t, sont 

la  v ille  et le v a l de L u c e rn e  , l ’une des quatre v a l­
lées protestantes. A  l ’article du départem ent de la  
S tu r a , nous donnerons quelques détails sur l ’an­
cien  mode d’adm inistration de ces provinces.

L es bornes, et le p lan de cet ouvrage ne nous 
ont pas perm is d ’en trer dans les détails m ono­
tones et insipides sur la  statistique de chaque v ille . 
Cependant, pour que ceu x  de nos lecteurs, que cette 

partie intéresse plus spécialem ent, n ’aient à nous 
faire aucun reproche à cet égard , nous allons p ré ­
senter les résultats des observations statistiques, 
faites pour deux des six  arrondissemens eom m u- 

de ce départem ent. L ’un est celui de L an zo
i 5

naux
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iitu c  dans la p laine; l ’a u tre , de Suze , plus près 
des m ontagnes. En parlan t de cette base, en ayant, 
égard au nom bre des lieues carrées, il est facile  de 
calculer ainsi la statistique de tout le P ié m o n t, sans 
qu ’il soit nécessaire de se liv re r  à des détails aussi 
fatigans que m in u tieu x.

L ’arrondissem ent de L an zo  est situé au nord- 
ouest de T u rin . L a  v ille  de L a n zo , qui en est le 
ch ef lie u , en est eloignee de six  lieues et dem ie.

Son territoire s’étend dans la p la in e , et form e 
un dem i-cercle d’environ six  lieues.

A u  sud-ouest sont les quatre vallées de L an zo  , 
de V i c i , d A la  et de G roscavallo. L es baul.es m on­
tagnes qui les séparen t, rendent les com m unica­
tions peu faciles , et souvent m êm e im possibles.

L e s  quarante-deux com m unes qui le com posent, 
ont ensemble une population de £7,940 habitans;

S a  v  o  x R  :

4
au-dessous de 20 ans. 9,265 x 

H o m m e sj au-dessus de 60. . . 1,906 t 26,424 

C d’un âge m oyen  . . . 12,266 ^ 
Fem m es de tout â g e , m ariées et nou-

m a , i é e s .................................... ......................... 24,5x6

T o ta l .........................£7,940

L e s productions naturelles consistent dans les 
fru its de l ’a gricu ltu re , l ’éducation du bétail et
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l ’eXploitalion des m ines. V o ic i la surface du teiy 
r ito ire , évaluée en arpens du p a y s , dont chacun 

représente un peu plus de 08 ares.

: tX  h ' 4«
Cham ps c u lt iv é s ...............

Prés et b o is ..........................

T erres en f r ic h e ...........................................  5g,o85
T o t a l .............................................2 3 ,5 6 4

B étail.

V ach es et génisses. . . .

Bœ ufs de la b o u r..............
C h èvres ")
M outons )

, r 5,62 o

M ines connues , m ais dont l exploitation est p lu s  
ou moins productive.

D e fer pur. . . . . .  
D e m inérai m ixte . . 
C arrières de m arbre 
E a u x  m inérales. . .

21 j

2
2

T o t a l ............................................  5 i

L es m ines de fer sont d’ un assez grand rapp ort; 
les autres ne sont pas aus i florissantes, surtout 
celle de m étaux m élangés , où se trouve beaucoup 

de cobalt.



( )
O n  trouve , dans diverses m in ières, du cu ivre * 

m êlé de fe r ,  du vè rd  de m on tagn e, des p yrites , 
des marcassites , du m anganèse , utile pour la pré­
paration de l ’acide m uriatique o x ig é n é , du plomb 
fe rru g in e u x , du fer sp éculaire, allié  avec de l ’ar­
gent ; de la  galène cristallisée, du sable ferru gi­
n e u x ,  du fer presque n a tif , de la  sm ectite , de 
1 am ianthe a fils de soie. E n fin , on assure qu ’il 
e x is te ,  à L é m ie , une m ine de cu ivre  très-abon­
dante. O n dit qu’il y  a à M onastero et à Cantoira , 
et su ilo u t a lla lm e , des m ines qui contiennent 
de 1 or et de 1 argent. I l p aroit que cette dernière 
est trè s-rich e , et qu’on l ’exploito it en 1688.

L e s  pays de plaines produisent du fro m en t, 
du seigle , de l ’avoine , du maïs , du v in  , des châ­
taignes et des fru its , en quantité suffisante pour la 
consom m ation intérieure.

L a  population des quatre vallées est de v in gt-  
six  m ille treize âm es. L ’espace du terrain est de 
soixante-dix-neuf m ille  sept cent sept arpens; mais 
il n ’y  en a que cinq m ille  sept cent trente-un cul ti­
v é s , lesquels rapportent du seigle, de l ’o rg e , des 
châtaignes, des pom m es-de-terre etdifférens fruits. 
E t ,  com m e il faut au m oins un arpent pour n ou r­
r ir  un hom m e pendant toute une année , il est 
facile de v o ir  que le sol de cette partie de l ’arrondis­
sem ent ne peut suffire qu ’au quart de ses ha- 
bitans. M ais leur infatigable industrie répare ce 
désavantage. Ils v o n t , dans les cantons vo isin s, 
a id er à la récolte du c h a n v re , aux réco ltes, au x
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vendanges, aux  moissons, etc. U n  grand nom bre, et 
peut-être même les deux t ie rs , im iten t les mœurs 
des A u v erg n a ts , des L im ou sin s et des S a vo yard s. 
Ils v o n t , dans les m urs de T u r in , m ettre à profit 
la saison de l ’année , où l ’agricu lture ne réclam ant 
pas leurs bras , leu r perm et de vaquer à des tra ­
v a u x  m ercenaires.

L e s  produits naturels du sol re ç o iv e n t, dans 
le  pays m êm e, les préparations mécaniques qui 
les rendent utiles a u x  besoins de la société. O n 
co m p te , dans ce seul arron d issem en t, trente-une 
forges de fer , cent qu atre-vin gt m oulins à g ra in , 
tro is m oulins à scie , v in gt-d eu x  pressoirs pour 
écraser le ch an vre  ou e x p rim e r l ’huile de n o ix , 
deux fabriques de papier et quatre filatures. 
T o ta l d eu x  cent quaran te-deux usines ou élablis- 
semens industriels.

L a  m u ltip licité  des m oulins à grain paroit pro­
digieuse , au p rem ier abord ; mais c ’est qu’ils sont 
m alheureusem ent construits d’après un m éca­
nism e très-im parfait. O n se se rt, pour les m ettre 
en actio n , d ’une roue basse h o rizon ta le, dite à 
Canlarana.

O n  p erd to it assurém ent son tem ps et ses peines, 
si l ’on clierchoit à persuader à ces grossiers v il­
lageois, que les roues verticales sont infin im ent 
supérieures à celles qu’ils em ploient. Ils ne peu­
ven t pas croire que leurs pères aient eu assez peu 
de génie pou r leu r transm ettre une m auvaise in ­

vention. Q u elle  différence de ces m achines gros-



sières au x  adm irables m oulins des Etats - U n is 
d ’A m ériq ue , où l’on a épuisé tout ce que la m é­
canique a pu concevoir de plus in gén ieu x; où le 
b le d , une fois apporté dans le m o u lin , se verse 
de lu i-m êm e dans la trém ie ; où l ’action seule 
des rouages blute la fa r in e , en sépare les p ar­
ticules grossières, et transporte ensuite isolém ent, 
au m oyen de roues à augets, la farine , le son , e tc., 
dans les étages supérieurs du b â tim e n t, le tout 
sans que les homm es aient d’autre obligation à 
rem p lir qu’une surveillan ce passive!

Ce que nous avons dit sur la nature du sol in« 
dique déjà quel est le genre de com m erce de cet 
arrondissem ent.

O n  en exporte du bétail ( * ) ,  du b e u rre , du fro­
m age , des pom mes de terre , des C h âtaign es, des 
c lo u s , des se rru re s, du fe r , du charbon , du fil,  
des c u ir s ,  du b o is , des boutons, du g ib ie r , de 
la  v o la il le ,  du p a in ,  du p a p ie r , du v in ,  des 
g r a in s , des toiles et de la poterie com m une.

L es im portations consistent en draps de laine , 
toiles fines , v e rre r ie s , poteries é légan tes, et très- 
peu d ’objets de luxe.

L es habitaos des quatre vallées tirent d é p lu s , 
quelques grains du dehors : ils puisent le reste dans 
les a utres com m unes de l ’ai’rondissem ent.

( * )  Ce Piémont entier exporte annuellement plus 
de §0,000 jeunes boeufs.
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L es contributions consistent en revenus natio­

naux et en gabelles. E n  vo ici l ’aperçu :

Tasso  ordinaire.................  63,48o l.j

2 'asso sur les biens ecclé-M
<
W

»

Si
¡»
H

O
Z
>
ci
M

siasliques...................... 027

Tasso  extraordinaire. . . 35,211

P apier • tim b ré ................... 6,199
Secrétariats ou greffes des

tr ib u n a u x .................. ' 48o

D roit d’insinuation des

actes ............................. 5,820

D ébit du sel . . . . . .  . 60,000

T a b a c ................................. 3 i , 85o

V ian d e , cu ir , etc. . . . 16,000

99,018!.

12,499

T otal.

L a  com m une de C irié est la seule où il y  ait de 
grands propriétaires ; les habitans y  périro ient 
de misère , sans le trava il qu’ils trou ven t dans les 
m anufactures.

L ’arrondissem ent de S une se divise en 61 com ­
munes , dont 26 dans les vallées su p érieu res, 
contiennent. ........................................1,3,029 habitans.

L es 38 autres, dans la basse - 
v a llé e , en con tien n en t............... 48,864

T o t a l ....................................... 6 1,8 9 3  h a b i t a n s .

L a
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Sur le nom bre il y  a ..................  34,473 femmes.

Il e x iste , dans cet arrondissem ent, 69,600 jou r­
n au x de terrain  cu ltiv é .

V o ic i le re le vé  des contributions de diverses 
natures.

Im pôt foncier .......................................
Im pôt personnel.................................
E n registrem en t, tim bre et hypolhè- 

ques . . . . . . ......................

. 44,544

80.000
60.000
50.000

D o u a n e s ...................................................
T abac .......................................................

T otal.................................. 566, i 4o fr.

E n  répartissant cette som m e, sur les 61,893 
h a b ita n s , 011 tro u v e , pour résu ltat, 9 liv . 3 s. 
p ar tète ; un hom m e instruit a calculé que le P ié­
m ont p ayo ït 18 m illion s, argent de F ra n ce , pour 
1,800,000 habitans , c e s t - a - d i r e ,  10 francs par 
tête. Com m e l ’arrondissem ent de Suze n ’est pas 
le  plus heureusem ent s itu é , il en résulte que 
la  som m e de 9 liv . 3 s. p ar t ê te , adm ise com me 
m oyen n e p rop ortio n n elle , est excessive. A v a n t 
la  g u é rie  , au lieu de 3 5 i,5 9 6 fr . ,  l ’im pôt foncier 
n e s é le v o it ,  en 176 3, qu ’à 157,079 francs ; et en 
1800, à 268,562 francs. E t  dès la prem ière épo­
q u e, les habitans avoient form é des réclam ations , 
auxqu elles le  gouvern em ent avoit prom is d’avoir 
égard.



L es objets d ’exportation consistent en vin s , 
charbons, bois flottés, fer,m ou ton s,b ê les à cornes, 
châtaignes et autres fru its. O n amène de plus dans 
les vallées de jeunes m ulets qu’on y  é lè v e , et on 
les revend avec avantage , lorsqu’ils ont atteint 
l'âge de d eu x ou Irois ans.

L es articles d ’im portation sont des chapeaux , 
de la bonneterie , des étoffes, des cuirs , des m ou­
ch oirs, un petit nom bre de denrées de lu x e , telles 
que sucre , c a fé , th é , ch oco lat, e tc ., et surtout une 
grande quantité de sel pour assaisonner la n ou rri­
ture des hommes et même celle des b e stia u x .il pa- 
ro ît que le produit des im portations égale celui des 
exportations.

I l se trou ve au surplus peu de fabriques dans ce 
p ays , parce que les liabitans sont dans l ’habitude 
d ’aller fa ire va lo ir leur industrie ailleurs. C eu x des 
vallées se répandent en été dans les cam pagnes du 
P ié m o n t, et ils aident a u x  tra v a u x  des ch am ps: 
au défaut du sol fertile  qui m anque à leur p ays , 
ils vont cu ltiver une terre étrangère.

L es produits de l ’agricu lture consistent en fro ­
m ent , m é te il, seigle , orge , avo in e et m aïs qui 
form ent ensem blè une quantité de 224,757 émines. 
E n  sup p osan t, d ’après la  règle ordinaire , douze 
émines pour la n ourriture de chaque hom m e, on 
trouve qu’il y  en a à peine assez pour nourrir le 
tiers de la population ; aussi tire-t-on  le quart du 
grain nécessaire des autres provinces du Piém ont. 
Çtda ne feroit encore que les ~  de la subsistance

( 2 0 1  )

V



des habitans; mais il faut observer que les pommes- 
de-terre et les châtaignes fournissent un supplé­
m ent considérable; que d’ailleurs une bonne partie 
des m ontagnards étant absente de ses fo yers pen­
dant quelques mois de l ’a n n ée , c ’est autant à re­
trancher sur la masse. D ’a illeu rs, rien  ne se fait 
de rien. T ou s les p ays du monde trouven t néces­
sairem ent , soit dans leur propre s o l, soit dans les 
secours du com m erce , de quoi pourvoir à la sub­
sistance de leurs habitans : sans cela la fam ine 
détrn iroit ou disperseroit la p o p u la tio n , et les 
choses reprendroîent bien vite  leur équilibre na­
tu rel.

11 ex iste , dans ce m êm e arrondissem ent de Suze, 
46,978 jou rn au x de bois taillis ou de haute futaie 
( i 4 ) , où cro isse n t, su ivan t l ’exposition du s o l , 
des m elèses, des sapins, des o rm es, des frênes, des 
châtaigniers , des chênes ou des peupliers. I l s’est 
m alheureusem ent in trod u it dans l ’adm inistration 
de ces forêts des abus qui rendent illusoires le* 
richesses qu’on pourroit en retirer.

L e s  deux grandes routes du M on t-C én is et du 
M ont-G enèvre qui se réunissent à Suze, constituent 
la  principale ressource de ce pays. L e  passage du 
M on t-G en èvre  n’est pas encore a ch e v é ; lorsqu’il 
sera f in i,  ce sera l ’une des routes la plus utile et 
la  plus im portante des A lp es.

Il y  a dans cet arrondissem ent des m ines de fer 
et de c u iv re ; eL m êm e à O u lx  une m ine d’or qui 
n ’est pas exploitée. Des m inières d’argille  très-pures
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qui se trouvent auprès de G iaven n e , appellent 
dans cet endroit l ’établissem ent d une superbe 

poterie.
Il existe , a u x  en viron s de Suze , trois carrières 

de m arbre; l ’une de m arbre blanc vein é de ro u g e , 
l ’autre de m arbre g ris-b lan c; la tro isièm e, située 
dans les hauteurs de Bussolin , renferm e de très- 
beau m arbre verd: il s’y  trouve d’ailleurs beaucoup 
de carrières de pierre calcaire , d ’ardoises, et de 
terre m arneuse dont on n églig e  1 exploitation , 

parce que le peuple de cette contrée ignore 1 art 

d’em ployer la  m arne com me engrais.

(  2 0 3  )
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d é p a r t e m e n t  d e  l a  s t u r a .

JM o u s  avons v u  de nos jours quels funestes effets 
pouvoient produire les discussions en m atières po­
litiques : nos descendans auront peine à croire 
les excès  qui fu ren t com m is pour soutenir de 
vaines abstractions; àpeinep ouvons-n ous le croire 
nous-m êm es.

D ’autres discussions qui avoien t la religion pour 
p r é te x te , ne furen t pas m oins funestes, il y  a trois

réform ation.
Ce fut alors qu ’on v it  sur toute la surface de 

l'E u ro p e ,' des forcénés défendre , le  fer à la m ain ,

tous fu ren t égalem ent coupables , parce qu’ils 
étoient entraînés par le m êm e délire.

L a  réform e avo it fa it des progrès considérables 
dans le m idi et dans le sud-est de laF ra n ce  : le gou­
v e rn e m e n t alarm é, e n v o yo itd es troupes pour con­
v e rtir  de force , les habitans dissidens ; et c ’étoit 
p eu t-être  la sévérité d ’une semblable m esure qui 
perp étu oit la révo lte . L a  p lu part des protestans, 
p ersécu tés, fu ren t contraints à se réfugier dans les 
déserts p a r-d e là  les A lp es. I l existo it en tre les 
parties les plus arides de ces m ontagnes et les pays 
p lu s rians de la p la in e , d’im m enses vallées qui

siècles, a p rè s, qu ’en 16 17 , L u th e r  eût prêché la

des dogmes théologiques. C atholiques, protestans,

i
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réclam oient les soins de la culture. L e s  infortunés 
religionnaires s’établirent sur ces te rra in s , les 
défrichèrent ; et la nature sourit un instant à cette 
foible réparation de tant de dévastations qui l ’a- 
vo ien t outragée.

L es V a u d o is ( c’étoit ainsi que l ’on appeloit ces 
tribus ex ilé e s) éloien t là en sûreté contre les at­
taques de leurs ennem is. Cette sécurité leur donna 
bientôt de l ’am bition et de l ’orgueil. N on  contens 
d ’avoir im ité dans leu r doctrine le petit nom bre 
d ’habitans qu’ils avoient pu tro u ver dans les v a l­
lées, ils conçurent des projets d ’envahissem ent. 
Ils vouluren t propager dans les plaines du Piém ont 
la  croyan ce religieuse p o u r laq u elle , eu x  ou leurs 
ancêtres , avo ien t tant souffert.

Indignés d’une p areille  co n d u ite , les ducs de 
Savoie vouluren t chasser cette poignée de n ova­
teurs d an gereu x : ils en voyèren t des forces im ­
posantes contre les V audois. M ais ceu x-ci, forts 
de leu r position , trou van t autant de forteresses 
naturelles sur toutes les hauteurs qui bordoient 
le u r  p a y s , ne redoutant point un b lo cu s, parce 
que leur territoire suffisoità leur n o u rritu re; ign o­
ran t ces besoins qui m ettent tous les peuples a rr i­
vés au dernier degré de c iv ilisa tio n , dans l ’im ­
puissance de se passer de leurs voisin s, osèrent 
résister ; et ils résistèrent m êm e, avec tant d’avan ­
ta g e , que les ducs de Savoie eurent la loyauté 
d 'arrêter l ’ inutile effusion du sang hum ain. O n fit , 
avec les V a u d o is , des traités qui avoient pour but
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de les isoler en quelque sorte des provinces vo i­
sines. O n  m ettoit des en traves à la circulation des 
denrées et des objets de luxe-, on leur défendoit de 
posséder des biens im m eubles hors de leur pays.

T ou s ces arrangem ens éloien l faits pour év iter 
la  propagation parm i les P iém on to is, des dogmes 
re lig ie u x  que professoieut les Vaudois. O n c io y o it  
ainsi anéantir les suites de la réform e. Mais il me 
sem ble au contraire qu’on se m é p re n o it, et qu’on 
pren oit justem ent les m esures propres à conser­
v e r ,  dans les v a llé e s , un fo yer de protestan­
tism e. E n  e ffe t, les V a u d o is , privés d’une foule 
de p riv ilè g e s , dont jouissoient les autres sujets 
du duc de Savoie , ne dévoient point attirer , 
parm i e u x , de catholiques : ils dévoient , au 
contraire , se grossir de nom breux schism atiques, 
partisans de la  doctrine de C a lv in , de L u th e r , et 
de tant d’autres qui se sont établis réform ateurs. 
I l auroit m ieux va lu  peut-être, p o u rl intérêt m êm e 
de la  religion rom aine , abandonner les choses à 

le u r  cours naturel.
Ce n ’est pas cependant que nous m éconnoissions 

les intentions sages qui ont présidé, dans les temps, 
à de pareils réglem ens. L orsq u ’on parle de tolé­
ran ce , il n ’est pas peu im portan t de considérer 

les époques.
E n  effet, supposons que tons les peuples du 

globe , ou du m oins toutes les nations c iv ilisées, 
n e professent qu’ une seule et m êm e religion , que 
diroit-on de l ’insensé qui oseroit prêcher une doc-

1
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tiin e  nouvelle, qui oserait am ener la  désunion dans 
le corps social sur un point aussi im portant qu» 
la croyance religieuse? ne s e r o it- c e  pas un être 
dangereux qu’il faudroit m ettre su r-le -ch a m p , 
hors d’état de nuire ?

Mais une fois le m al o p é ré , une fois que trop 
d indulgence dans les com m encem ens , et ensuite 
nne sévérité in tem p estive, plus fatale encore, fo n t  
rendu sans rem ède, de quoi serv ira it l ’intolérance? 
Lorsque plusieurs sectes sont form ées, lorsque 
chacune com pte un nom bre à -p e u -p r è s  égal de 
partisans, il serait, im politique de chercher à éta­
b lir  1 uniform ité. L e  ten ter, serait com battre une 
chim ère.

O n  déclam e donc o rd in airem en t, avec un peu 
trop de v io len ce, contre les m esures san glan tes, 
p a i lesquelles on a prétendu rép rim er les inn o­
vations , en m atière de religion. Il éloit alors n é­
cessaire d arrêter les progrès d’ une fièvre qui 
consum oit l'E u ro p e; m ais une fois qu’il s’est établi 
une espèce d’équilibre; que chaque nation a adopté, 
presque unanim em ent, le culte qui lu i convenoit; 
que la manie de changer de religion  a cessé ; qu’on 
n ’a presque plus vu  d ’exem ples de ces transfuges, 
oh ! c ’est alors que la tolérance deven oit d ’une 
nécessité absolue.

A u ss i, dans les derniers temps de leur régn e, 
les souverains du P iém ont s’étoient-ils beaucoup 
relâchés de leur rigu eu r à l ’égard des Vaudois : 
si celte nalien étoit encore opprim ée ; si elle étoit
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écrasée par des abus, c’éto it moins la faute du 
m aître que celle des intendans et des préposes su­

balternes.
L ’entreprise de l’A n gleterre  avo it procuré à ces 

m ontagnards des m inistres de la  religion  protes­
tante. C ’étoit cette puissance qui salan oit leurs 
p rê tre s , et s’éto il engagée à garantir I n d e p e n ­

dence et le  libre exercice de leu r religion.

O n  doit concevoir néanm oins que les évenem ens 
de l ’an 7, qui liv rè re n t à la  F ran ce toutes les posses­
sions continentales du roi de Sardaigne, ne durent 
pas être indifférens pour les habitaos des vallees. Ils 
se vo yo ien t désormais appelés à jou ir de tous les 
droits des Piém ontois : il n’en fallo it pas davan­
tage pour leu r faire em brasser, avec ch aleur, la 

cause de la  révolution .
L ’invasion de Suw arow ,dan s le  P iém ont, attacha 

à  son p a rti, une foule de paysans , que les suites 
inévitables de la  guerre avoient m écontentée.L e ja , 
les habitaos de Cherasco , de M ondovi , de C e v a , 
avoient pris les arm es, et s’étoient joints aux  Austro- 
Russes-, m ais les hahitans des quatre vallees pro­

testantes se joign iren t au x  Français.

L e  général russe chercha à les en détourner par 
nne proclam ation , où il leu r ra p p e lo il, fort adroi­
tem ent leurs relations avec le gouvernem ent an­
glais. A u  re s te , ce qui étoit plus fort que tous les 
arm iniens possibles , c’étoit le voisinage et la puis­
sance de l ’arm ée austro-russe ; les Vraudois depose-

X 'vllt
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reu l les armes ; mais, après la bataille de M arengo, 
ils virent, avec jo ie , les Français reprendre posses­
sion de leur pays.

L es liabilans de ces vallées, et notam m ent de celle 
de C hâteau-D auphin, par laquelle nous entrons 
dans le départem ent de la S tu ra , sont m aintenant 
retombés dans une sorte d’apathie. Ils ont parfaite­
m ent ad o p té , quoique sans la connoître , cette 

m axim e de Pope :

On forras of government, let tlie fools dispute.

P e u  leur im porte à quelles sortes de lois ils soient 
soum is, pourvu  qu’ils jouissent paisiblem ent de 
l ’exercice de leur religion et de leur industrie. 
L ’ignorance est d ’ailleurs universelle parm i eux : 
à peine leurs adjoints m unicipaux savent-ils lire 

et écrire.
D u  reste, ils ressem blent par la  sim plicité de 

leurs moeurs et leur genre de vie à ceu x  de l’a r­
rondissem ent de Suze. Com m e ce u x -c i, ils occu­
pent un territoire qui ne sauroit suppléer a tous 
leurs besoins, à cause de leur nombre : ils sont 
donc obligés, dans certaines saisons de l ’ann ée, 
de descendre de leurs m ontagnes, et d ’aller cher­
cher, dans les plaines du P iém on t, des occupations 
lucratives. U n  petit nom bre d’en tr’eu x  fait plus : 
il gravit les cim es elevees des Alpes , et se répand 
en deçà des anciennes lim ites de la F ran ce, con ­
currem m ent avec les Savoyards et les autres ha-



bilan s ües vallées par-delà les A lpes ; ces pauvres 
m ontagnards vo n t chercher, hors de ieur p ays, des 
m oyens d’existence q u ’ils ne sauroient y  trou ver : 
p u is , lorsqu’ils ont recueilli une pelite  so m m e, 
fru it de leurs sueurs et de leu r in d u strie , ils re­
vien n en t dans le sein de leu r fam ille. C ’est ainsi 
que l ’excès m êm e de la p au vreté  de ces bonnes 
gens faisoit en trer annuellem ent dans les caisses 
des ducs de S a v o ie , une quantité considérable de 
num éraire étranger.

A u s s i, bien loin d ’em pêcher ces ém igrations, 
ils les favorisoient de tout leu r pouvoir.

D u  reste, celte  m anière d’agir étoit une suite 
in évitable de l ’ordre naturel des choses; il eu est 
en core de m êm e aujourd ’hui.

O n ne peut se refuser à adm irer ht force de 
l ’am our de la patrie que ces hom m es in d u strieu x  
déploient à cette occasion. L e u r  exem ple d é ­
m on tre bien la fausseté de cet a x io m e , u bi benè, 
u b ip a tr ia  ; car leu r expérience les convainc qu’ils 
p eu ven t être m ieu x partout ailleurs que chez eu x. 
M ais ils sont rappelés par un attrait in v in cib le , par 
le  besoin de revo ir  les lie u x  qui les ont vu  n aître, 
les lie u x  qui ont été témoins des prem iers év én e- 
m ens de leur vie.

I l sem bler oit que cet am our, n atu rel à tous les 
h o m m es, dût circonscrire pour eu x  la p a tr ie , la  
borner à la v ille , au v illage où ils sont nés ; mais 
l ’im agination en aggrandit la  sphère. T o u t ce qui

( 210 )



( 211 )
a quelques rapports avec ces lieu x  de peu d’éten­
d u e , tout ce qui est soum is aux mômes lo is , nous 
le  regardons aussi comme notre pays.

P ar exem ple , je  sors de l ’ancienne F ran ce ; je 
parcours le P iém ont : je  vois des moeurs , des ha- 
billem ens, des productions, un clim at, absolum ent 
difFérensde ceu x  que je  connois. R ien  ne me rap­
pelle ma patrie ; tou t, au con traire, m e semble 
étran ger com m e la langue qu’on y  parle. M ais 
supposez que je  revien ne d’un vo yage  de long 
cou rs; que, soupirant de revoir celle des villes de 
France où je  suis n é ,  j ’arrive  sur les frontières 
pi ém on toises. O h ! alors , mou coeur éprouvera 
un serrem ent v o lu p tu eu x  : je  ré flé ch ira i, avec 
délices, que je  suis enfin parm i des com patriotes, 
que j ’ai les m êmes d ro its , les m êm es privilèges 
que tous ceu x  qui m ’entourent.

Dans les com m unes de Château-D auphin, M ar- 
TOora, S tro p p o , et autres de la m êm e ligne , ou 
se plaint aussi d ’une surtaxe dans la répartifion, 
des impôts ; des réclam ations ont été adressées 
a u x  autorités supérieures; on y  aura certain em en t 
égard. N ous avons particu lièrem en t, sous les y e u x , 
l ’ouvrage de l ’adm inistrateur d’un des arrondisse- 
m ens de ce pays. Il s’élève contre les sous addition• 
nels.

R ien  n ’est plus juste que d’ajouter au x  con­
tributions destinées à acquitter les dépenses gé­
n é ra le s, une som m e m odique , qui est presque in­

sensible pour les contribuables, et qui sert à p a ye r



les frais d ’adm inistration locale. M ais rem arquons 
que , m algré les exactes proportions que l ’on 
observe , ces sous additionnels deviennent beau­
coup plus onéreux , lorsqu’ils s’appliquent à de 
petites sommes ,  que lorsqu’ils sont réunis à des 
sommes plus considérables.

A in s i , par ex e m p le , un homm e rich e, taxé  pour 
le p rin cip a l, à trois m ille fran cs, donnera, en sus, 
trois cents liv res sur le pied de d ix centim es pour 
fr a n c , et ce surcroît de dépense ne l ’appauvrira 
certainem ent pas ; m ais le m alh eu reu x , imposé à 
une m odique somme de d ix  francs , quoiqu’il ne 
paie égalem ent en sus qu’ un dixièm e , quoiqu’il 
ne donne que Vingt sous, se verra  cependant ainsi 
obligé de sacrifier une journée entière de son travail.

Q ue sera-ce donc s i,  outre les d ix  centim es affec­
tés au x  dépenses com m un ales, on exige de lu i dix- 
sep 1 autres centim es pour les non -valeurs, les trai- 
tem ens fixes et les dépenses variables , tant du dé­
partem ent que des arrondissemens ?

M ais une autre considération v ien t encore à 
l ’appui de ce raisonnem ent : tout le  m onde sait 
que les déparlem ens règlen t le m ontant des sous 
additionnels. JEh bien ! les p ays les plus pauvres 
de la Fran ce , sont ceu x  où cette proportion est la 
plus forte. Dans les vallées du P iém o n t, su rto u t, 
les sous additionnels s’élèvent au m a xim u m , en­
core assure-t-on  qu’à peine ils satisfont à la m oitié 
des dépenses indispensables.

L a  raison en est sim ple : c’est qu ’il faut près-
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que le même nom bre ¿ ’adm inistrateurs pour tous 
les cantons, quelle que soit leur richesse et leur 
population; que la contrée soit ou ne soit pas riche, 
il n ’en faut pas moins réparer les chem ins, les 
ponts et les bàlim ens destinés au service public. 
O n croiroit d ’abord que les roules des vallées du 
Piém ont moins fréq u en tées, ont moins besoin de 
restauration ; c’est précisém ent tout le contraire: 
le  voisinage des A lp e s , les irruptions fréquentes 
des torrens qui s’en échappent, l ’éboulemertt des 
terres , l ’entretien des d igu es, la réparation con­
tinuelle des m urs de soutenem ens, la construction 
d’une m ultitude d’ouvrages, dont la nécessité n ’est 
pas connue dans des terrains plus h e u r e u x , sont 
une source incalculable de déboursés.

L e  plus petit ham eau a un fonctionnaire public, 
un in stitu teu r, des gardes cham pêtres, des gardes 
ta u re a u x , et une foule de menus frais qui ajoutent 
singulièrem ent au tableau des dépenses générales.

I l est im possible, sans doute, que le gouvern e­
m ent puisse em brasser d’un coup-d’œ i l , tous ces 
inconvéniens ; qu’il y  porte subitem ent remède : il 
suffit qu’il en a it connoissance , pour q u ’il se hâte 
de les réparer. S ’il tarde à prendre des mesures que 
réclam ent certains cantons, c’est qu’il m ûrit dans 
sa sagesse un plan général pour le recouvrem ent 
des contributions, soit directes , soit indirectes.

Dans les pa}rs m on tueux qui sont situés au nord- 
est du d ép artem en t, nous avons traversé un mo­
deste ruisseau, dont les habitans pouvoient à peine
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nous dire le nom : quelques cenlaines de toises 
plus lo in , un autre ruisseau de même étendue, 
rou lan t sur un lit  de ca illo u x , embarrassé, de dis­
tance en distance, par de petites cascades, n ’of- 
fro il pas une apparence plus m ajestueuse; enfin , 
plus loin  en core, nous avons vu  d ’autres çourans 
d ’eau si peu abondans, qu’ils sembloient m enacer 
de se perdre dans les sables et de se tarir entière­
m ent.

N ous avons pris des inform ations, et l ’on nous 
a dit que c’étoient les sources du P ô , d’un fleuve , 
q u i, à quelque distance de là ,  déjà grossi par les 
torren s, prend la form e et le volum e d ’une petite 
r iv iè r e , et roule en bouillonnant au m ilieu des 
l'ochers qui bornent son cours.

O n  se feroit difficilem ent une idée du plaisir 
qu ’on éprouve à contem pler l ’o rig in e , m êm e de 
la  plus petite riv ière . Q uel alim ent un pareil spec­
tacle n ’o ffre-l-il pas à la m éditalion ? O n ne peut 
s’em pêcher d ’adm irer la m arche étonnante de la 
n a tu re , la gradation rem arquable qui existe dans 
tous ses ouvrages. U n  fleuve qui sortiroit tout 
form é des flancs cavern eu x  d’une m ontagne, seroit 
un p ro d ige , dont il ne se trouve peut-être pas 
d ’exem ple dans l ’univers.

C eu x  qui ont ainsi fa it des pèlerinages philoso­
phiques vers le  berceau des grands fleuves, conçoi­
v e n t que le vo yag eu r anglais B ruce se soit, exposé 
à tant de périls, à tant de difficultés de toutgenre, 
pour rem onter jusqu ’aux sources du N il.
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Il est difficile de faire un pas dans les gorges de 

ces m ontagnes, depuis le M on t-V iso  ou le Po a sa 
sou rce, jusqu’au col de l ’A rg en tiè re , où naît la r i­
vière  de la S tu ra , sans rencontrer la source d ’une 
riv ière naissante. L a  V r a i ta , la  M aira, la  G rana , 
cent autres moins considérables, d ivisent la grande 
vallée en une m ultitude de vallons plus petits.

L e  M ont-V iso sépare les A lpes cottiennes des 
'  A lp es m aritim es ; c ’est donc au pied de ces der­

nières que se trouve toute la partie du P iém ont 
qui nous reste à parcourir. L a  v ille  de Saluces, 
qui fu t jadis le chef-lieu d’ un petit E t a t , est la 
prem ière v ille  im portante que nous rencontrons. 
O a  assure que c’est Y A u g u sta  Bagiennorum  dont 
parlen t Ptolém ée et P lin e ; mais il n’en reste au­
cune trace dans son nom. O n  croit avec quelque 
vraisem blance qu’elle le tire  d’un collège de Saliens 
( prêtres de M ars ) qu’on y  aura autrefois établi.

I l est facile de v o ir , à la seule inspection de 
cette v ille  , qu ’elle a éprouvé de grands change- 
m ens : sa cathédrale, placée hors de l'enceinte de 
ses m urailles, prouve qu’autrefois les maisons dont 
se com posoit celte cité étoient dans la  p la in e; m ais 
elles s’en sont peu-à-peu éloignées. A  m esure que 
des édifices tom boient en ru in e , on les rebâtissoit. 
sur le  penchant de la  colline , afin de les m ettre 
plus en sûreté contre des invasions ennemies.

L a  v ille  basse paroît. être le plus ancien quartier 
de la  ville  ; l ’autre qu’on appelle le B o u rg  N e u f , 
est, com m e son nom  l’in d iq u e, d’une origine beau­
coup plus m oderne.

J



D u  haut de cette v i l le ,  on jou it d 'un coup- 
d’oeil ravissant; on plonge en quelque sorte sur tout 
le Piém ont. O n adm ire le contraste qu’en offrent 
les différentes contrées : on v o it , à droite et à gauche, 
sur la hase des m on tagn es, d’immenses forêts de 
châtaigniers , dont les fruits ne se consom m ent pas 
seulem ent sous leu r form e natu relle; les paysans 
en écrasent la p ulpe, la pétrissent en farine , et en 
form ent un biscuit un peu lo u rd , mais qui se con­
serve longtem ps , et a la saveur la plus agréable.

D e -là  on contem ple aussi le M ont-V iso , cette 
borne im posante que la nature a placée entre les 
A lp es cottiennes et les A lpes m aritim es.

Q u i croiroit que ces glaciers où toute végétation 
est inconnue , ne laissent cependant pas de faire 
v iv re  des hom m es; qu’on en exporte des denrées?

Ces denrées sont tout sim plem ent de la glace : on 
en détache des massifs , et on les transporte dans 
les plaines du P iém ont et de la L om bardie, où elles 
servent à la confection de ces glaces factices, de ces 
1 iqueurs sucrées converties en n e ig e , qui sont pour 
les habilans de l ’Italie un besoin de prem ière n é ­
cessité. M alheureusem ent l ’étendue de la chaîne 
des A lp e s , les m atériaux immenses qu’on peut s’y  
p rocurer à peu de fra is , en font un com m erce peu 
b r illa n t; m ais tout le inonde sait qu’en Sicile où 
l ’E tn a seul est couvert de glaces , cette denrée est 
d ’un énorm e reven u . L e  droit d ’y  prendre de la 
glace est afferm é. L ’évêque de Calane regarde ce 
trafic  com m e la  branche la plus im portante de
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ses revenus , puisqu’il en retire plus de douze 

m ille écus par an.
D e Saluées, nous nous sommes rendus à C en - 

tallo , petite v i l le , rem arquable cependant p ar un 
assez jo li château où les m arquis de Suze faisoient 
leur résidence. D e-là  , jusqu’à Coni et M o n d o v i, 
d’ un côté ; Savigli&no et R acconis , de l’autre , on 
jouit de la  vu e des plaines les plus riantes et 
les plus fertiles qu’il soit possible d’im aginer.

Si les Piém ontois n ’adoptent que fort lentem ent 
les théories des agronom es, sur les méthodes de 
cu ltu re , et particulièrem ent sur les en grais; au 
moins on ne peut leur contester qu’ils excellent 
dans l ’agricu lture pratique.

L es routes qui coupent le pays que nous tra­
versons , semblent, de belles allées d’ormes et de 
peupliers. D ans le p rin tem ps, les prairies offrent 
l ’aspect d’un jard in  nouvellem ent fauché : elles 
sont unies comme une g lace; on n ’y  voit point 
de ces élévations stériles , amassées par les taupes, 
et les fourm is. L a  méthode des arrosem ens, in ­
dépendam ment de ses autres avan tages, chasse 
ces anim aux nuisibles, et surtout n ivèle , et égalise 

le terrain.
L es Italiens d’ailleurs fauchent avec une n et­

teté sin gulière. L eu rs fa u x  sont garnies de bran ­
chages d’osier qui retiennent les tiges du foin , 
et les forcent à se coucher toutes du m êm e côté ; 
ils les enlèvent ensuite avec beaucoup de soin. 
A u trefo is , ils les transportoient sur-le-champ .dans
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)es aires spacieuses de leurs gran ges; mais ils ont 
reconnu Futilité des meules. Ils font donc sécher 
le foin par m on ceaux. Ils ne les entassent pas avec 
m oins d ’industrie que nos paysans ; et ce genre 
de travail ex ige  plus de soins et d ’adresse qu’on né 
le  croiroit.

L o rsq u ’on voit, pour la prem ière fois, construire 
de semblables m eu le s, on ne peut s’em pêcher d’en 
adm irer 1 exécution , et surtout la prom ptitude 
avec laquelle les villageois s’acquittent de ce tra­
va il.

N otre dessein étant d’exam in er d’abord les can ­
tons m éridionaux de ce départem ent, nous avons 
laissé derrière nous C on i, qui en est le chef-lieu  , 
e t nous sommes arrivés à Savigliano , v ille  assez 
considérable, située au m ilieu d’une plaine ; mais 
que la hauteur de ses édifices perm et d’apercevoir 
de fort loin.

N ous som m es i c i , au centre du Piém ont.
T o u t le territoire de S a v ig lia n o , de R acconis 

et des cites voisin es, peut etre regardé comme le 
gren ier de cette nouvelle acquisition de la Fran ce.

C h a rle sQ u in t lu i-m êm e , qui y  passa en i 536 , 
assura qu il n a vo it jam ais vu  de contrée plus p ro ­
pre a la subsistance d une arinee. En effet, lorsque 
les principales villes du Piém ont étoient forlifiées, 
le tlieatre de la guerre devoit naturellem ent se 
p orter du côté de Coni, M ondovi, T orton e, V erru e , 
et des clifférens passages, soit des A lp e s , soit de 
l ’A p en n in . L e  m ilieu du pays devoit éprouver
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moins de ravages , e l le parti qui en étoit m aître , 
ne pouvoit m anquer de s’y  procurer des v iv res 
en abondance. C ’est aussi ce qui est a rr iv é , tontes 
les fois qu’une prévoyan ce fatale n ’a pas forcé les 
arm ées belligérantes à détruire les m agasins, in ­
cendier les fe rm e s, ruin er les récoltes , en un m ot 
à s’affamer elles-m êm es , pour alîam er plus sûre­
m ent les phalanges ennemies !

R acconis n’est pas moins bien partagée que S a- 
v ig lian o  pour la fertilité  de son terroir. Cette 
v ille  m êm e possède ce précieu x a van tage, que la, 
tem pérature y  étant plus élevée qu’elle ne l ’e s t , 
et ne peut l ’être dans les pays de montagnes , les 
o ra n g ers, les citronniers , p eu ven t y  croître en. 
pleine terre , et sans le secours des serres chaudes. 
M ais quelques précautions que l ’on prenne pour 
garantir et abriter ces belles p lan tes, contre l ’ in ­
fluence des vents du nord et du n o r d - e s t ,  il 
a rrive  souvent q u e , soit dans l ’h iv e r , soit dans 
le  coeur m êm e du printem ps où une sorte de sé­
curité em pêche de prendre les soins con ven ables, 
les arbres sont tout-à-fait gelés et irréparablem ent 
détruits ; et m êm e lorsqu’ils ont échappé à ces 
rav ag e s, les fruits ou ne m ûrissent point., ou con­
tractent un goût d’am ertum e qui les çend peu p ro ­
pres à être servis sur la table. Aussi ne cu ltiv e- 
t-on guère, dans ce p a y s , d’oran gers, de berga- 
m ottiers, et d ’autres arbres d e là  même fam ille que 
par am usem ent, e pour le  p laisir de dire qu ’on 
a des orangers en p lein e terre.

J



L es rivières de G rana et de M aira, les branches 
nombreuses qu’elles form ent dans la plaine , bai­
gnent les m urs de R acconis. L ’ une de ces rivières 
est tellem ent renom m ée p ar la  salubrité , et par 
la  saveur agréable de ses eaux , qu’on lui a donné 
le  nom de M eleta  , comme si elles parlicipoient 
du goût délicieux du m ie l , que d’innom brables 
essaims d ’abeilles composent sur ses rives fleuries. 
U ne autre bran ch e, plus rapide et plus profon de, 
îe n d  a u x  habilans des services d ’un autre genre. 
O n  y  a établi des m oulins, des pom pes, et d ’autres 
usines et m achines hydrauliques de diverses es­
pèces.

O n fabrique, dans cette m êm e v il le ,  des gazes , 
des étoffes de so ie, etc. Ces produits industriels, 
joints a u x  productions plus précieuses encore 
p eut-être du so l, indiquent quel est le genre d’oc­
cupation de ses liabitans.

L a  v ille  de Q uiérasque , en italien Cherasco , 
est située sur la Stura , un peu au-dessous du point 
de jonction de cette m êm e riv ière  avec le T anaro. 
L a  salubrité du lieu , et le nom latin Clarascum  , 
ont fait croire que cette dénom ination provenoit 
de la  clarté, de la pureté de l ’air qu’on y  respire. 
A u  surplus , il paroît que Q uiérasque ne fut bâtie 
qu’en 1220 ; il n ’ex isto it, dans ses en viron s, avant 
celte époque, qu’ un château , à-peu-près du m êm e 
nom  , qui fu t détruit par les guerres. L es habi- 
tans de ce château-fort et des m aisons qui s’étoient 
élevées sous sa protection, furent donc obligés de
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transporter leurs pénates au lieu où est actu e l­
lem ent cette ville . L e u r  nom bre fu t grossi de 
plusieurs citoyens d’A lb e  que ceu x  d’A sti avoient 
mis en fuite. Ils eurent la sagesse de ne point 
construire leur v ille  précipitam m ent et en dé­
sordre , com me cela eûL dû arriver  dans un temps 
de désastres et de tum ulte. Ils s’astre ign iren t, au 
co n tra ire , à un plan régulier : la  ville  de Q u ié- 
rasque form e en effet un c a rré , presque parfait. 
S ’il s’y  trou ve quelque irré g u la r ité , cela provien t 
des aggrandissem ens.

Bène dispute avec Saluces , la gloire d’avoir été 
l ’A u g u sta  B a giennorum , dont il est parlé dans les 
auteurs de l ’antiquité. O n  y  vo it encore des traces 
de la splendeur dont elle a joui. O n y  rem arque 
une partie assez considérable d’un aqueduc , ou­
vrage de la patien ce, de l ’activ ité  et de la  politi­
que des R om ains , de ces généreux conquérans , 
qui n ’avoient pas plutôt enchaîné un peuple par 
la  force de leurs a rm e s, q u ’ils se hâloient de 
l ’enchaîner plus étroitem ent encore par des bien­
faits.

Les peuples de cette contrée se déclarèrent en 
faveur d’A n n ib a l, après qu’il eut franchi les 
A lpes. C ’est un fa it dont Silius Italiens a consacré 
la mémoire par le distique suivant :

Et pernix Ligur , et sparsi per saxa Vagenni,
In decus Annibalis , duros misère nepotes.

« L e  L igu rien  agile , le V agierm e habitant des



» rochers, en vo yèren t leurs en fans, sauvages et, 
» b e lliq u e u x , partager la gloire d’A n n ib a l».

Fossano , sur la r iv e  droite de la Stura, n’étoit, 
dans l ’origine , qu’ un village : il dut son accrois­
sem ent a u x  guerres qui aggran dirent certaines 
v illes au x  dépens de celles qu’elles avoient ru i­
nées. L a  salubrité de son exposition , les fontaines 
qui sourdent au m ilieu  des plaines des en viron s, 
ont fa it donner à cette v ille , le nom  de F o n te- 
Sano  , d’où est d é r iv é , p ar abréviation , celui 
qu ’elle porte aujourd’hui.

L e s  peuples de ce canton étoient une nation in ­
dépendante des Bagiennes.

C ’é to it , dans le prin cip e, une colonie d ’hommes 
du n o rd , ven us avec A laric . L a  plupart de ceu x  
qui s’établirent dans cet en d ro it, étoient des S ar- 
niales européens; c’est ce qui les engagea à donner 
le nom  de Sarm atori à une m ontagne sur laquelle 
ils établirent une forteresse, et où l ’on vo it encore 
un petit village.

M on dovi, célèbre par la bataille décisive qui 
y  fu t liv rée  le 24 germ inal l ’an 4 , est au pied de 
la  chaîne a p e n n in e , dans la  situation la  plus 
agréable que l ’on puisse se figurer. Cette v ille  
occupe le som m et d ’une colline et s’étend jusques 
dans la  plain e. O n la divise en plusieurs quar­
tiers. L e  plus é lev é , bâti sur le plateau m êm e de 
la m on tagne, s’appelle la P ia z z a ; c'est là  qu'é- 
to il la  citadelle. D e ce m êm e en d ro it, on con-
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tem ple toute la plaine du P iém ont : on plonge 
sur toutes les vallées voisines de l’A pen nin. Plus 
bas est le quartier nom m é C a rasson i, disposé en 
am phithéâtre , sur la pente m êm e de la colline : à 
1 occident , est un autre quartier connu sous le 
nom  de Bréo. E n fin  , au bas de la  m ontagne, dans 
la plaine m êm e, est le quartier auquel. Punifor» 
m ité du sol, sur lequel il est assis, a fa it donner 
le nom  de P ia n o  delta valle.

C ’est là que la petite riv ière  d’E léro distribue 
inégalem ent ses eaux , peu lim p id es, il est v r a i , 
mais qui servent neanmoins à différens usages 
dom estiques et économ iques; elles sont, utiles sur­
tout pour féconder les riches cam pagnes de la 
plaine.

M o n d o vi, redevable de sa prem ière fondation , 
au x  anciens L ig u r ie n s , a s u b i, par la suite des 
tem ps, une foule de m étam orphoses. L e  quartier 
de la  P ia z z a  etoit habité et florissant, longtem ps 
avant le x i e. s ièc le , époque où G arassoni, G u asco, 
et plusieurs autres seigneurs qui possédoient des 
fiefs dans le voisin age, chassés de leurs dom aines, 
vin ren t s’y  établir avec ceu x  de leurs vassaux 
restes fidèles a leur cause. Ils s’em parèrent donc 
de celte m ontagne qui jusques-là avoit appar­
tenu au village voisin , nom m é encore aujourd’hui 
V ico .

Il paraît que ces différens seigneurs, s’en étant 
partagé le territo ire , form èren t com m e une es­
p èce  de fédération , et ne songèrent point d ’abord
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à le com prendre sous une seule dom ination géné­
rale. Us donnèrent sim plem ent leur nom au x  quar­
tiers que chacun cl’eu x  s’étoit ré se rv é : m ais, en 
1257 , tandis qué l ’on faisoit des préparatifs pour 
repousser l ’attaque des Sarrasins , tandis que l ’on 
abatloit des arbres pour ferm er les passages et gar­
n ir les relranchem ens, un petit vo latile, un roitelet 
s’échappa d 'un hêtre qu’on v en o it de couper. I l 
est assez difficile de concevoir qu’on ait pu atta­
cher de l ’im portance à un fait aussi sim ple en soi : 
m a is , par une suite de cetLe superstition qui faisoit 
tire r  des pronostics et des inductions du v o l des 
o ise a u x , on crut que cela présageoit un grand évé­
nem ent. O n  regarda le roitelet com me le prophète 
et l ’avan t-cou reu r du succès que l ’on obtint en­
suite contre les Sarrasins. L a  reconnoissance fit 
donner à la v ille  le nom  de M ont-R oy al. M ais, 
ce lle  m êm e cité  ayan t continué de s’adm inistrer 
sous une form e rép u b licain e, le m ot royal parut 
im propre , on changea son nom en celui de M o n ­
dovi, qu’elle porte encore à présent.

L a  population de M ondovi est tout au plus de 
trois à quatre m ille âmes. O n y  rem arque une 
église consacrée à la V ie r g e , d ’une architecture 
un peu m assive, mais qui ne m anque cependant 
ni de g o û t , n i de grâces.

E n tre  M ondovi et la Cliiusà serpente la petite 
r iv iè re  de P ezio. L ’inégalité de la vallée où elle 
co u le, produit souvent des perspectives fort agréa­
bles. L e  paysage y  est aride et sauvage. L es mon­

tagnes



tàgnes se couvrent de forêts épaisses ou de brous­
sailles; l ’h iver y  est d’une longueur insupportable» 
L a  neige séjourne sur la terre  pendant plusieurs 
mois de l ’année.

Ce sol- im propre à la cu ltu re  ti’est Cependant 
pas inutile pour le pâturage des bestiaux : de plus* 
on y  exploite des carrières de diverses pierres et 
m arbres, et surtout de pierre à chaux.

L  austérité des sites , l ’âpreté de cette Contrée et 
du clim at q u iy  régn e, ont engagé, sur la fin d u  x n ' .  
siècle , un vertu eu x  cénobite, A reno de M orozzo , 
à y  instituer une abbaye de ch artreu x. L e  couvent 
passe pour un des plus beaux et des plus magni*- 
fiques que cet ordre ait jam ais possédé en Italie»

A u  x-este, dans la vallée de la  P ezio , il se trouve 
beaucoup d’endroits où le clim at est moins rigide et 
le tex-roir moins ingx-at. I l est quelques cantons 
où le te rra in , plus u n i , se prête aisém ent à l ’in ­
dustrie du lab oureur, et récom pense ses soixxs avec 
usure. L es collines, couronnées de forêts, sont, pour 
les paysans , un vaste jardin où ils recueillen t les 
ch âtaign es, ce fru it p récieu x  et nourrissant qui 
form e quelquefois tous les m ets de leur table. Us 
en com posent du paixx com m e nous l ’avons déjà 
dit : ils les dépouillent de leur p eau , les font bouillir 
dans de l ’eau im prégnée de s e l , ou bien ils les 
rôtissent sous la cendre , et m êm e les m angent 
crues; ils se procurent ainsi avec un seul f r u it ,  
une variété de plats, presqxte aussi grande que 
celle dont jouissent les citadins de nos villes»

t 5
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A jou tez à cette production spontanée du sol, 
les pâturages exqu is qu'offrent les collines , au x  
ch ev au x  , au x  bœ ufs, a u x  m outons, au x  ch èvres; 
les laitages que fournissent abondam m ent les fe­
m elles des bêtes à laine et à c o rn e s , et vous 
aurez une idée du conten tem en t dont ces h eu reu x 
cu ltivateurs d oiven t jo u ir , quoiqu’ils soient privés 
de ce su p erflu , dont nos usages et nos caprices 
ont fa it le nécessaire.

C e v a , sur le T a n a ro , est voisine de M illesim o 
oùse liv ra  égalem ent, en l ’an 4, une bataille célèbre. 
C ’étoit le  chef-lieu  d’un m arqu isat; son territoire 
a passé de tout tem ps pour être d ’une singulière 
fertilité .

D u  tem ps d eP lin e , lesR om ain s opulens faisoient 
v e n ir  des laiteries et des from ages de ce p ays. C et 
auteur n o u sl’atteste lui-même. L e  from age qu’on y  
fa it aujourd’hui n ’a point dégénéré de son ancienne 
qualité : on le  n o m m e, en ita lie n , R u b io la . L e  
goût en est si délicieu x  qu’on en consom m e m êm e 
dans le M ilanais ,  et dans le p ays d’où v ie n t le fa ­
m e u x  from age de Parm esan. I l ne faudroit p eu t- 
être qu’une petite circonstance due au hasard, pour 
m ettre  le  rubiola en vogue dans toute l ’E urope.

L e s  cam pagnes produisent d’ailleurs abondam ­
m en t des trufes d’un goût exquis. Cette plante 
qui paroît une excroissance spontanée de la terre, 
une sorte de m oisissure q u e, jusqu’à p ré s e n t, l ’art 
des hom m es n ’a pu  n i m u ltip lie r , ni fa ire naître 
à v o lo n té , est d éterrée, non pas à l ’aide des porcs,



( 227 )

com me nos trufes du P é rig o rd , m ais à l ’aide des 
chiens qui sont dressés à les cherch er dans les en­
trailles de la terre.

L a  v ille  de C éva , quoique située dans un fo n d , 
est abritée des vents du n o r d , par un énorm e ro­
cher q u i'la  protège.

L a  population y  étoit autrefois très-nom breuse : 
m ais, vers 16 2 5 , il écla ta , dans le P iém on t, une 
maladie contagieuse qui fit des ravages plus ou 
moins considérables dans les différentes villes , 
su ivan t leur salubrité naturelle , ou plutôt suivan t 
les précautions qu ’on avoit prises , soit pour se ga­
ran tir de ce fiéau, soit pour en arrêter les progrès.

L a  v ille  de C éva  fu t en proie pendant six  années 
consécutives à cette m aladie pestilentielle. L a  m a­
ladie ne cessa que lorsque presque tous les h a- 
bitans furent détruits ou dispersés.

D epuis, la  population y  est reven ue ; m ais elle 
n ’est pas aussi considérable qu ’on devroit s’y  a t­
tendre , d ’après les ressources sans nom bre que 
présente le territoire. Cette v ille  est néanm oins 
dans une situation peu favo rab le , soit pour le com ­
m erce in té r ie u r, soit pour le transit du com m erce 
m aritim e.

E n  e ffe t , elle est trop enfoncée dans le sud- 
est du P ié m o n t, pour se rv ir  d’utile interm édiaire 
entre les principales villes de chacun des six  d é- 
partem ens et les états voisins. E lle  est à la vérité  
à fort peu de distance de la  L ig u rie  : elle est située 
sur la grande et belle route qui conduit à G arezzio



et à O neille. A  C é v a , celte même route fait in­
tersection avec celle de F in ale : mais le prem ier de 
ces grands chem ins f a i t , à travers les gorges apen- 
nines , des détours considérables , qui en alongcnt 
in fin im en t l ’étendue. Celui de Finale est plus en 
ligne directe ; m ais, par m alheur pour cetle  partie 
du départem ent de la S lu r a , les ports et les p rin ­
cipales villes de la L ig u rie  o n t , avec les cilés com ­
m erçantes du P iém on t, des com m unications en­
core plus courtes et plus'com m odes.

L a  petite v ille  de G a re zz io , que nous rencon­
trons en dirigeant notre route vers C on i, est agréa­
ble par la  beauté des paysages. L a  p lupart des 
maisons qui la com posent, pourvues de vergers et 
de jard in ages, lu i donnent un air cham pêtre.

Sur l’une des m ontagnes du territoire de G a re z­
zio , l ’on m ontre encore une cavern e où l ’on p ré­
tend qu’h ab ita , pendant plusieurs années , le Saxon 
A léran . Ce seigneur, aim ant éperdum ent A la s ie , 
fille de l ’em pereur O lhori Ier. , et ne pouvant se 
flatter de l ’obtenir en légitim e m a ria g e , p rit le 
p arti de l ’e n le v e r , et de se réfugier dans la ca ­
vern e en question , où il gagnoit sa v ie  à faire 
du charbon. O thon 1er. fu t d’abord très - irr ité  , et 
m it à p r ix  la tête du ravisseur ; mais l ’in terven ­
tion  de l ’évêque d’A lben ga arrangea l ’a ffa ire ; 
l ’em pereur pardonna à A lé r a n , et à sa fille , sanc­
tionna leur union , et donna un m arquisat à son 
gendre.

C o n i, où nous a rr iv o n s , é ta n t, du côté de*
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A lp es m arilim es , le boulevard du P ié m o n t, on 
ne doit pas s’étonner cpie les ducs de S avo ie , e t ,  
après eu x , les rois de Sardaigne, aient mis tant do 
soin à la fortifier.

Il ne fa u t, au re s te , que jeter un coup d'oeil 
sur l ’estam pe que nous joignonsà notre te x te , pour 
reconnoître que la  nature favorisoit te llem en t, 
dans ce lieu , l ’établissement d’une forteresse, qu 'il 
restoit peu de chose à faire à l ’art.

Bâtie sur une langue de terre , dont la fo rm e , 
ressem blant à l'angle d’un co in , a fait naître le 
nom  de Cunéo ou de C o n i, cette ville est com m e 
exhaussée sur un plateau qui com mande à toute 
la plaine. Des hauteurs environnantes , on pour­
v o it , il est v r a i ,  incom m oder beaucoup la p la c e -, 
mais la garnison a toujours soin de s'en em p a re r, 
et de s’en faire un boulevard de plus.

C ’est à l ’avantage de sa position que Coni a dû, 
et sa naissance et son accroissem ent rapide. O n  
construisit cl’abord une chapelle à la V ie r g e , sur 
l ’extrémité- de la lan gu e de terre , form ée par 
le confluent de. la S lu ra  et de la  r iv ière  de G ezzo. 
E n 1120, la réputation de cette chapelle y  attiro it 
déjà un concours extraord in aire de pèlerins et de 
dévots. U n  petit village y  avo it été bâti pour re­
cevoir et rafraîch ir les vo yag eu rs. M ais , en 1 1 2 7 ,  
une in surrection , qui éclata dans celte c o n tré e , 
lui donna plus d ’im portance.

L es p a ysa n s, indignés des vexation s , sans nom ­
bre , auxquelles leurs suzerains prétendaient les
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assu jétir, ne p o u van t surtout supporter le droit 
du seign eur, qu’ils s’arrogeoient sur les nouvelles 
épouses , se soulevèren t de toutes parts •, e l , pour 
m ieu x  cim enter leu r révo lte , ils bâtirent une for­
teresse dans le lieu  où est aujourd’hui Coni.

Cette place fu t depuis l ’objet d ’un grand nom bre 
de sièges. E lle  fu t inutilem en t a ttaq u ée, en 112b,. 
p ar François S ta m p a , général d'une arm ée suisse; 
en n 42 , par le fam eu x  Claude A n n e b a u d , qui 
depuis fu t am iral de Fran ce ; p ar le m aréchal de 

B rissac, en i 5 5 y.
Bugonde ,  général français, et le prince de C on li, 

ne fu ren t pas plus h e u re u x , en i 544 ; mais , le  i 5 
septem bre i 64i ,  notre arm ée , réunie a u x  troupes 
du prin ce de S a v o ie , réussit à s’en empai’er.

I l  est v ra i que les habitans de Coni prétendent 
qu ’ils ne furen t point, en cette occasion, subjugués 
par la  force ; m ais que, com m e on étoit en guerre 
c iv ile  , ils s’étoient rendus à un prince de leur 

parti.
L e  fe ld-m aréclia l Su w arow  ne tenta rien contre 

C o n i; du m o in s, il 11e l ’attaqua point dans les 

règles.
L a  garnison nom breuse de cette place faisoit des 

excursions fréquentes dansles plaines, e tliv ro it  des 
escarm ouches avec les bandes insurgées. A p rè s  
le  départ de Suw arow , le général autrichien M êlas,  
qui lu i succéda dans le  com m andem ent de l ’Italie , 
s’em para de la v ille  de C on i; mais la résistance de 
la  garnison fu t opiniâtre»



L a  population 5e cette v ille  n ’étant guère que de 
huit ou n eu f m ille âm es, on y  trouve peu d ’objets 
rem arquables.

Plusieurs églises et co u ven s, des oratoires et des 
paroisses, situés hors de la  v il le ,  sont les seuls 
m onum ens publics q u ’on y  puisse vo ir . A u  reste, 
la  situation de C o n i, est des plus commodes.

L e  terrain y  étant élevé de deux cent cinquante 
toises au-dessus du sol de T u r in , le clim at en est 
fort salubre.

L a  cam pagne des en viron s, baignée par quatre 
can aux superbes , produit du bled et d’autres 
graines céréales en abondance. N ous sommes 
persuadés q u e , quelques années de p a i x , et la  
facilité  descom m unicationsavec l ’an cien neFran ce, 
Feront de C on ile  cen tredu com m erce de toute cette 
partie du P iém ont.

Il est inutile m aintenant de nous appesantir sur 
les détails qui concernent les autres petites villes 
du m êm e départem ent. Celles d ’O rm éa et de D é­
m onté n ’ont rien qui se distingue de tout ce que 
nous nous avons v u  ailleurs.

N o tre  vo yag e  est achevé : nous n ’avons plus 
qu’un m ot à  d ire sur la  m anière de com pter les 
heures , usitée en Ita lie , et m êm e dans le P ié ­
m o n t, quoique le voisinage de la F ran ce ait tant 
soit peu affoibli cette habitude.

A  l ’instar des Ju ifs, des A th én ien s, et de quel­
ques peuples orien tau x , les Italiens com ptent les 
y in g t - quatre heures de suite , à partir du coucher

( 231 )



( z 3 z  )
du soleil. T ren te  ou quarante m inutes , après que 
çet astre a disparu de l’horizon , la cloche de Y A v e  
M a ria  annonce la vin gt-quatrièm e heure. Il en 
résulte que d ein q  en cinq jours à - p e u - p r è s ,  

j l  faut régler sa m on tre , parce que le m ilieu du 
jo u r ne se retrouve pas uniform ém ent à la même 
heure. E n é té , lorsque le soleil ne se couche qu’à 
n e u f heures du soir , les Italiens ne com ptent en­
core à m in u it que trois heures. E n  h iv e r , au con­
tra ire  , où le coucher du soleil à lieu  vers la 
quatrièm e denos heures, les Italiens com ptent huit 
h eu res, lorsque nous com ptons minuit»

C ette variation  est, certes, peu com m ode; aussi 
dans plusieurs grandes v ille s , est-on sur le point 
d ’y  ren o n cer: m ais il faut con ven ir aussi qu’elle 
est beaucoup plus naturelle que la méthode dont 
nous nous servous.

E n  effet, le coucher du soleil est. de tous les 
points de la jo u rn é e , celui qui est le m ieu x in ­
diqué à tous les hom m es. L e  lever  de l ’aurore en 
surprend itne grande partie dans les bras du som ­
m eil : le m id i, lors m êm e que le ciel n’est pas cou. 
v e rt  de n uages, ne peut être reconnu que p ar des 
y e u x  bien e x e rc é s ; mais la  chute du jou r est le 
signal universel du repos.

Ainsi, la manière de compter les heures, en 1 talie, 
a dû être la première employée dans l ’enfance des 

Sociétés; mais les progrès de l’astronomie ont dû 

opérer un changement. En effet, il est difficile , 
même avec des instrumens , de déterminer, d’une



J

m anière p récise , le  m om ent où le soleil se cacha 
sous l’horizon ; le m a tin , la réfraction  des vapeurs 
nous fa it apparoître son disque , longtem ps avan t 
qu’il soit réellem ent sur l ’horizon ; le so ir, l ’effet 
de la même réfraction prolonge le jou r de quel­
ques instans. T o u t bien considéré, il vau t m ieu x 
s’en tenir à la  m éthode que l ’ usage a consacrée 
dans tous les p ays de l ’E u ro p e , excepté en Italie.

N otre tâche est term inée. Nous avons fait m en­
tion de toutes les particularités sur lesquelles 
le plan de notre ouvrage nous perm ettoit de nous 
étendre. Cette contrée n’est pas , comme la  B el­
gique, un pays de m an u factu res, un pays florissant 
par son com m erce : il faut m êm e l ’avou er, sa posi­
tion topographique est un obstacle à ce que le génie 
com m ercial y  fasse des p rogrès; mais le Piém ont 
est susceptible de produire une si grande abondance 
de m atières prem ières en tout genre, q u e , pou r peu 
qu’on facilite  les écoulem ens, i l  ne faut pas dé­
sespérer, d ’y  vo ir  naître des établissemens utiles^ 
de v o ir  s’accroître et prospérer ceu x  qui existent 
déjà,
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N O T E S .

(1) Vv I TI RI N étoit un général saxon duquel beau­
coup de princes et de grands seigneurs d’Allemagne se 
flattent de descendre. Son génie entreprenant causa beau­
coup d’embarras à Charlemagne. Son armée battit, en 
780 , les troupes de l’empereur , à la fameuse bataille de 
Sintal. Charlemagne répara complètement cet échec. Il 
finit par forcer Witikin à se faire baptiser.

(2) Que ceux qui expliquent tout, avec la régularité 
des couches de la terre , nous disent comment il se fait 
qu g. Paris les deux rives dé la Seine , contenant l’ une et 
l ’autre des carrières de pierre calcaire, celles de la rive 
gauche sont de sulfate de chaux ou pierre à plâtre, 
et celles de la rive droite , de carbonate de chaux ou 
pierre à chaux ordinaire.

Il existe sur les confins de l’Egypte et de la Syrie , une 
montagne entière, composée de petites pierres rondes 
et plates , juxtà - posées les unes sur les autres , comme 
des écailles. Jusqu’à présent aucun physicien n’a pu dé­
terminer la cause qui a ainsi disposé des cailloutages de 
la même forme. Les gens du pays ne sont pas si em­
barrassés : ils prétendent que le diable , ayant amassé un 
trésor immense dans cet endroit , Dieu , pour le punir , 
changea toutes les pièces d’or en autant de cailloux.



(3) Le mot de Sim plón  est une abréviation dé A lons  
Sim pronii,  du nom d’un consul romain , sous les aus­
pices duquel on y avolt pratiqué un passage pour les 
gens de guerre et les voyageurs.

(4) Les Italiens appellent i l  Jior di terra (fleur de la 
terre) l ’espèce de limon que les rivières déposent sur les 
guérets inondés. Dans la province de Lodôse , où l’on 
élève beaucoup de bestiaux, il n’y a point de prairies 
constantes. L ’usage est de les labourer tous les trois ans , 
et de les remettre en pré , après avoir fait deux récoltes 
de bled et une de lin , de millet ou de maïs. Cette mé­
thode est indispensable , parce que si on y laissoit per­
pétuellement subsister les prairies, la terre deviendroit 
trop grasse et trop pleine de sucs nutritifs. La végétation 
acquerroit une force excessive ; l ’herbe seroit trop gros­
sière et altéreroit le goût du la it, avec lequel on fabrique 
les délicieux fromages de Parmesan.

Dans les environs de Milan , au contraire , où les prai­
ries ne sont jamais inondées , le même inconvénient n’a 
pas lieu : les prairies y sont permanentes. Certains dis­
tricts du Piémont sont dans le même cas.

(5) Dans les beaux pays de l ’Asie , on élève les vers à 
soie sur les mûriers même et sans avoir besoin de dé' 
pouiller les arbres de leurs feuilles. Ils s’y nourrissent, 
y prospèrent et se multiplient comme les chenilles de nos 
jardins. En Piémont, et dans le midi de l’ancienne France, 
le climat n’est ni assez chaud , ni assez serein , pour per­
mettre l’imitation de cette méthode. Les vers à soie sont 
à couvert, dans de vastes angars , où on leur apporte , à 
fur et mesure, les provisions dont ils ont besoin. On en 
élève, dans ces endroits, un si grand nombre, que le
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bruit qu’ils font, en mangeant les feuilles, produit un 
bourdonnement très-bruyant, quoique deux ou trois vers 
à soie isolés ne fassent pas entendre un son bien sensible. 
Cette observation prouve que le son s’étend à des distances 
prodigieuses, et que la divergence seule des rayons so­
nores empêche que nos oreilles n’en soient frappées.

(6) Dans les temps' d’inondation, on entretient sur le 
Bas-Pô, à tous les cents ou deux cents pas, des buttes 
recouvertes de chaume , où sont stationnés des hommes 
que l’on appelle guardia di Pu. Leurs fonctions sont, en 
effet, de surveiller les débordemens de ce fleuve et les 
dégâts qu’il fait aux digues. A u moindre signal d’alarme, 
tous ces gardes se réunissent' sur le point menacé , et ré­
parent les brèches, si cela est possible. Les dévastations , 
occasionnées par ces ruptures, sont si considérables, que 
des fermiers, pour sauver leurs propriétés, ont recours 
a un affreux expédient que désavouent la morale et la 
justice. Ils passent le fleuve pendant la nuit, et font des 
trous aux digues, du côté opposé, de telle manière que 
toute la force du courant se portant sur ce point, ils 
n'ont plus rien à craindre , à moins que les propriétaires 
de l’autre rive ne les aient prévenus , et qu’ils ne se trou­
vent mutuellement victimes de leur vil égoïsme. C ’est 
pour émpecher de semblables désordres , et en même 
temps pour veiller sur la garde du fleuve, que l’on a établi 
des postes militaires qui font des rondes jour et nuit. 
On ne permet même, dans ces circonstances, la naviga­
tion qu'aux barques privilégiées , telles que les corrieri 
( ou coches d’eau) , et l’on fait feu sur toutes les autres.

(7) Nous observerons cependant que l’on est obligé , 
dans plusieurs contrées de Htalia , de cultiver des arbres
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pour en conserver les feuilles pendant l’hiver, et en 
faire du fourrage pour les bestiaux. Dans la Lombardie, 
au lieu de soutenir les vignes avec des échalas, on les 
accolle pour la plupart à des ormes, et quelquefois à 
des peupliers. Ainsi , l’on tire des vignobles , et du bois 
de chauffage et un supplément de fourrage : mais mal­
heureusement la vigne ne laisse pas d’en souffrir. Il 
n’y a point de nourriture sèche qui soit plus agréable 
aux bêtes à cornes et aux moutons que les feuilles bien 
conservées. Cette sorte d’aliment les fait engraisser fort 
vite ; mais aussi le lait se trouve d’une qualité inférieure à 
celle qu’il auroit eue , si les animaux eussent été seule­
ment nourris de foin.

(8) On lit dans les divers commentaires sur Molière , 
que cet admirable auteur comique, ne se contentant 
point d’avoir mis sur la scène Cotin, dans la comédie 
des Femmes Savantes , et de l’avoir indiqué aux moins 
clairvoyans, par le nom de Trico tin  , qu’il changea en­
suite , par un raffinement de cruauté, en celui de Tris- 
so tin , lui fit emprunter un de ses habits pour les pre­
mières représentations. Bret observe que Trissotin n’é­
tant point un ecclésiastique, il était impossible que le 
costume du pauvre abbé pût lui convenir ; mais le pas­
sage d’Hamilton, que nous avons cité , prouve que, du 
temps de Louis X IV , les gens de cour et les hommes 
d’église ne différoient pas beaucoup, par leur costume. Il 
ne devoit donc y avoir que de légères modifications qu’il 
était facile à l’acteur de suppléer.

(9) Alexandrie, ville d’Egypte, a été fondée par Alexan­
dre le Grand: on croit qu’elle fut bâtie sur les ruines 
de l’antique Memphis. Ce n’est donc point celle que ce 
conquérant consacra à la mémoire de Bucéphale.



(jo) En Angleterre , les spectacles et les bals publics 
sont fermés le dimanche ; ce jour est moins consacré au 
repos qu’à la méditation religieuse : à peine est-il permis 
de prendre chez soi d’innocentes recréations. Si un of­
ficier de police entend jouer du violon ou de tout autre 
instrument ,  chez un particulier , il y monte pour lui im­
poser silence. Le prix des barrières est doublé , afin de 
mettre une sorte d'eutrave aux promenades ou aux 
courses de campagne. Dans les Etats-Unis d’Amérique , 
on a porté le scrupule encore plus loin : si l’on ren­
contre une voiture dans une rue , ou sur un chemin 
publie ,  on l’arrête et on l’empêche de passer outre , à 
moins que les personnes qui s’y trouvent n’allèguent , 
pour leur justification , qu’elles se rendent à l’office di­
vin. Et c’est là un pays où l’on se vante d’avoir atteint 
le plus haut degré de liberté politique et religieuse ! Et 
c’est là un pays où l’on taxe de superstitions ridicules 
les dogmes de la religion romaine !

( i l)  Les poissons se multiplient d’une manière éton­
nante. Le hareng porte dix mille œufs • le maquereau, 
cinquante mille ; le carrelet , un million ; et la morue , 
neuf millions trois cent quarante mille. Quel nombre 
prodigieux ! comment est-il possible de concevoir le ras­
semblement d’une telle multitude d’êtres dans un seul,  
surtout si l ’on admet le système de différons physiciens 
qui assurent que les œufs des animaux ovipares con­
tiennent en petit l ’abrégé de tout l’animal, comme la 
graine contient l’abrégé et tous les élémens de la plante 
entière ? Que de milliards de parties organiques , par­
faitement distinctes dans un si petit espace ! Les parties 
osseuses qui servent seulement à la respiration de la 
carpe , que l’on peut séparer et réunir ensuite aux autres , 
sont au nombre de quatre mille trois cent quatre-vingt-

Ç 2.38 )



C *3ç> )
six. Les organes de tous les animaux que nous venons 
de citer, doivent se subdiviser en un nombre à-peu-près 
égal de parties intégrantes j et tout cela se trouve réuni 
dans un œuf; et tous ces œufs sortent par millions des 
entrailles de la mère I

(12) Chacun de ces personnages masqués étoient, dans 
l ’origine , destinés à caractériser les villes principales 
de l’Italie. P antalone étoit un marchand vénitien ; 
Dottore , un médecin de Bologne ; Spaviento , un 
ferrailleur ou spadassin de Naples ; P u llic in e lla , dont 
nous avons fuit Polichinelle, un goguenard de laPouille , 
province du même royaume , dont on prétendoit que 
la plupart des habitans étoient bossus ou contrefaits. 
Giangurlo et Covielle figuroient des paysans de la Ca­
labre ; Gelsom ino , un petit maître de Rome ; Beltrarne, 
un niais de Milan ; B rig h e lla , un intrigant de Fer­
rare ; et enfin, Arlecchino  , représentait un valet do 
Bergame.

Il paroît qu’ il fut un temps oit cette manie de mettre 
sur la scène une foule de dialectes, plu3 inintelligibles les 
uns et les autres , pour la nation devant qui on jouoit ces 
comédies, étoit en grande vogue. Undes membres de l ’a­
cadémie délia Crusca , Michel-Ange Buonarïoti, litté­
rateur qu’il ne faut pas confondre avec l’artiste célèbre du 
même nom, composa un ouvrage dramatique d’une espèce 
fort originale. C’étoit une comédie formée de cinq pièces, 
chacune de cinq actes, ou plutôt une comédie qui contenoit 
en tout vingt-cinq actes. 11 l ’avoit intitulée la Fiera , parce 
que le lieu de la scène était une foire , et qu’un pareil 
cadre lui fournissoi t naturellement le moyen d’y introduire 
des hommes de toutes sortes de nations et de professions.
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Aussi y fit il entrer une quantité prodigieuse de terme» 
techniques qui appartenoient à tous les états , à toutes les 
conditions.

Ce drame singulier fut représenté , pendant cinq jours 
de suite, aux dépens du grand duc, sur le théâtre de 
Florence 5 on en jouoit cinq actes par jour. Il paroit que 
le but principal de l’auteur avolt été de rassembler une 
foule de mots difficiles, rares et peu connus, pour la 
confection du dictionnaire de l’académie délia Crusca.

(13) Il faut tout dire pour être impartial. La pierre 
de Prosette ne contient pas seulement du grec et des liié- 
roglyphes : il s’y trouve de plus quelques lignes en langue 
copte 5 et ces lignes ont paru la traduction exacte de 
l’inscription grecque , qui elle-meme contient beaucoup 
de mots coptiques. Mais quelle induction en tirer ? si ce 
n’est que ces trois versions ne sont point d’une date contem­
poraine. Au dessous d’une inscription hiéroglyphe , dont 
personne ne pouvoit donner l’ interpretation , on aura 
écrit une autre mention en langue copte ; puis, lorsque 
ce dernier idiome a commencé à devenir moins familier , 
on a cru nécessaire d’en donner la traduction dans un 
langage moderne.

(14) Les taillis sont les bois qui , après la coupe , se 
repeuplent d’eux-mêmes par les cépées qui sortent du 
tronc. Les bois de haute-futaie sont ceux qui se repro­
duisent par les semis que répandent les baliveaux sur le 
terrain d’alentour, ou par des T ach ées. Nous sommes 
entrés dans quelques détails sur l’exploitation des forêts, 
à l’article du département des Forêts , dans notre voyage 
de la Belgique : nous y renvoyons nos lecteurs. Voyez 
le tome second , p. 4  ̂et suivantes,
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L e s six  cartes se trouven t chacune en tête de leu r 
départem ent respectif.

I . V it e du fort de Bard, p .  29
2. Vue de l’aqueduc de Bielle, 68
3 . Vue de Casai, 87
4* Vue de la forteresse de Verrue, i 3a
5 . Vue de la place ci-devant Royale , 15q
6. Eglise des Capucins, 188
y. Abbaye de Saint-Michel de l ’Ecluse, ÎÇO
8. Vue de Coni , 329

E R R A T A .

Page 32 , ligne 11, infacillible, lisez infaillible.
Page 74, ligne 1 2 , dont, lisez où.
Page 97 , ligne 8 , c’étoient, lisez leurs habitans

étoient.
Page 208 , ligne 4 j l’entreprise , lisez l’entremise.
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